(BnF 


Gallica 


Un Voyage de noces, par 

Gustave Ambo 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Ambo, Gustave (18..-19..). Un Voyage de noces, par Gustave 
Ambo. 1884. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 




Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 


















« 


» 







































































^-3 




>« -fT- > î - 


S£w*?" 








y»»*'' 


A J, 


•^?n 






'>* '.-jp :vy- >,V; 


'*% 4 F ' ' 


54 r 


■•î '-^ 


■O- 






*Vk 








>*4 




.f 


F>v"-;:îè- 


-» “ 






•>?« 


X"' 


^•«Ff .*L 

- r ■^'. . .V i^'. ^1. ■^^^53^'* 

** -T-J#-, ■ . » * -i»B»JîîÎTf —I 

x 5 » ► %- ^ 

üii^ 


.<3 




”^t • ,. ’ 

11?'^ • JiV 


. ^ V 


tv ■»ÿ 


'<f:-. ‘^-r- 


. 




L'-v.i 




• i». -*V 


'>a' 


■ I 




< • - 

A .. 






fr 


•f 




4 >■' 

,ti 


J. ,>:■' •'.!>- 


r« 


: ** 


V:; 






►. iif* • 


» T 


• rt-' 






'■ r- 


m 




fi-r- 


.“i 




*1 V 


tS -'î-a:'!'?'^ 


rv 


D- '■ '■ ■ ^-' '‘iV* ^ ' -^fTot^ï^*^ 

i ., * 1 ^-* « rt. ■ . "t^Jfcs 


:vx' s-'-j 


f?X' 


Al 


• T 




-ij.^ ■* 

>fe-T 

J h \ ^ 0 






ï 


% 


iV_ 




. ) 


y ♦ ^ 


1 ^ .”~'^<» ^ï“ "■- •tMm' uT‘ 


- ■«_ 




» JL.- 

p;^ "^îr 




’a -■•;> - y/ Jü^,'H* 

r!? ’ -• 


./J . 


î-ii’î 


î^*» w'» ^ 


T> < b‘‘ 


t»«*! !*: 


- 








«: 






^ '»^ v JraLK' 

►»^fi 


i-v.... ..S'.'»r: 5 ^:.; ... 

r?..’ 


•"•-tT 




y tf. i^' 

lî- r- ^ 














kS 




•1 




‘H-'y'^yrT-'.' 




^ v.*"- 

*jU *» r-r^ 

■ i • » ^ 


■y.: 


■-r-.tf“'‘r^T'-«ï'"J-f '’'^Z 




y''<‘ 


,t 




<.!feTi-f - • 


•te ' •'■ \^'t'- • ' 

/-J w . 

i3 'LOiLL 


'"-* >;î^'3î ‘V^-'y* 

- '.vr * - 'te« 






r-1?^ 






r < '«' 

1 .* <-, 


.‘V- ' : 3i|îî:> 

•• ■*"►.. - * '■ 




tj .'«..i. 

,K. . 


>• U L^*“- 

P? 

‘ '* 


.X'MMÎIi' 


* * 

. <. ^-r4A-^ 
« ) '*'‘fl!ÉBf 




JCÎ 


J fi 


•vi' !!r* 


' ■> Iv- 




te.’.. 


^zyViL* ^ ^ . 


’ -?"• X 

la _*a. • ^ r 


ïhy^^ 


•S'< 


I 


/ ;"VSît_^ 


4^^ 

>» .yr 


»£* . 






"■•♦Li. 


"w»*: 


. w 

^1. 


fjî%: 


•1^' 




r 


il? 
























GUSTAVE AMBO 



C. WIARPON & E. FLAMMARION, ÉDITEURS 

2(>, ncE nACïNK, fT;KS i/ouéun 





k- 

































































































































































UN 

VOYAGE DE NOCES 


> 


0 

v 












lyraJMEÏllF. g. MAnrON et E. FI,AMMAB!«tN 
niJE KACJNE» 26, A PARIS. 













UN VOYAGE 



PAR 



r* 



/ 



i\l A U P O N 


PARIS 

ET E. FLAMMArâON 

ÉDITEURS 


‘26, HUE KACINE, PRÈS L’ODÉON 


Tons droits réservés. 

























.fn a 














’rc^. 


'Tv^” 


*r^. 




- • jiiy ^ in^j^ 

*-3t 




#Tf^. -"î^. . 

’ ^ -•' . • % ' "i- 




AèF 


s* J 


• ± 


ir — 


rr 






* 






jùiL 


M%- 


ïiîï^î'S!?^#-^- V'. 

'‘.Si '%*> âi -v' 

iX*. V 

>> 'V^- ^ : 






^ • 




-l ' -»" J 






'a! "TV’ **"'• 


Lui» 


• ■ « 





b’ À 


■ .'o»'';'V' ■■<■'-• 

■ " •' 


'■. .. 


.1 




.1 


~^,iiflm‘.'. ;v-- ■■ ■ '-■ ■ f- 'SS ■ 

L-^i'**V ' • -I. 


■•V ••- " « * 

^ ^ -aç 

■ -'Vr^ 










'ï 


1** 






•'*'• ' •' A’ '* • 
* ' . ' . • _ 1 , 

. ' r-j * 


'9r 


V -r* 


.. •• ' 4. 




i '« • 


yi'* 




• * w 


n m. 


; ' 


r -.r' "r- - 


► ■r' 


^ I 


. ■ ''♦îL ' ’^i' ^ - 

i*#" M ■ *^ 


'*:*v 
*’ * .•/•.i* * 




\.f 


-V* . <• 


-• . 


t » 


■» » 


«b 

« ’*'y- 

, 1 

.A, .* •*- .H" 


m ■ 

1 

*•1 Î 

V '. -r.l 

fW» 

• — î' 
^Mh 


J- 

t > ‘ * 




• ♦ 


; >»v 

" ,4£ 

I A. ' ,4 

^ ■.* . K 






* V ' 
















CllAPITRÏ] 1 


AlîI.NET PARTICULIER 



Rencontre d’un Parisien et d'un Marseillais devant une affiche 
de tliéatre. — Des petits saints polyt^aines. — Marescon et 
son coquin de physique. — Le restaurateur Durand et le 
poète Homère. — Ça manque de femmes ! — Amour et 
café ïortoiii. — Une uiaîtresse pour deux. 

Le rideau venait de se baisser sur le deuxième 
acte de la Mascotte] et, tandis que l’orchestre 
enlevait, avec le bruit assourdissant de ses instru- 
nienls de cuivre, les dernières mesures du finale, 
la foule, comme affolée d’air et de mouvement 
après une heure d’immobilité dans la petite salle 
des lîoulfes surchautrée par le gaz des lustres 
et des appliques, s’échelonnait impatiente et 
f compacte dans les escaliers trop étroits. 

Arrêtée au bas des marches par l’employé du 
théâtre, posté au seuil du vestibule, et vous 
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ÜX VOYAGE DE NOCES 


remctlant, do force, des contremarques dans la 
main, elle s’écoulait lentement au milieu des 
imprécations sourdes do messieurs agacés de ne 
pouvoir se frayer un passage à travers la coliue, 
et de femmes dont les traînes trop longues 
étaient piétinées par les maladroits ou les imjm- 
tients. 


Aussitôt échappés à la bagarre, les uns ga¬ 
gnaient la rue, à pas précipités, les autres se 
répandaient dans le passage Choiseul, s’amusant 
à regarder les photographies d’actrices exposées 
aux vitrines des papetiers, ou bien fredonnant, 
à l’oreille de la dame qui leur donnait le bras , 
les motifs qu’ils avaient retenus. 

Deux jeunes gens, T un, élancé, d’une mise 
élégante, avec l’œil un peu gouailleur du Pari¬ 
sien, et la barbe blonde en éventail, l’autre, de 
taille moyenne, trapu, les cheveux bruns, coupés 
ras, le teint haut en couleur, le corps un peu 
balourd malgré scs mines de matamore et ses 
moustaches en brosse^ étaient plantés devant une 
des affiches de la porte, qu’ils lisaient cote à côte. 

Tout à coup, presque simultanément, iis se 
trouvèrent face à fac(‘. 


31arescou ! 

Té! CaLliilant 
























voïA(;k de noces 




11 y avait près d'un an que les deux amis ne 
s'ôtaient vus; aussi quel ecliang^c de chaudes poi¬ 
gnées de main î 

Après s'ètre demandé mutuellement des nou¬ 
velles de leur santé, ils s’interrogèrent sur leur 
position sociale. 

Tous deux, issus de familles riches, vivaient 
de leurs rentes, et, hicu qu’approchant chacun 
de la trentaine, et maîtres de leur fortune depuis 
assez de temps pour avoir eu tout le loisir néces¬ 
saire de commetlre les folies les plus extrava¬ 
gantes, ils furent heureux de se déclarer, en toute 
vérité, qu’ils n’avaient encore aucunement entamé 
leur capital. 

De vrais petits saints alors? 

Mon Dieu, non î lis avaient adoré les femmes, 
tout comme d'autres, et le nombre de leurs 


maîtresses passées 


et môme présentes, 


en témoignait hautement. Les chevaux qu’ils 
montaient étaient de race, et leur intérieur fort 
confortablement meublé; Marescou, un nemrod 
émérite, louait des chasses superbes qui ne rap¬ 
portaient rien uaturellemciit, et lui coûtaient 
fort cher. 

« 

Cadillaii, lui, ralfolait du bibelot et consacrait 
le plus clair de ses revenus à satisfaiz'c sou artis- 
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tique passion, mais tous deux abhorraiont le cer¬ 
cle et le baccara, la Bourse et l’agio, et s’ils ne 
faisaient pas d’économies, du moins ne s'expo¬ 
saient-ils pas à SC ruiner bêtement. 

Un tintement de sonnette électrique annonça la 
lin de rcntr’acte. 

— Jeté quitte, dit Cadillan, mais auparavant 
une question capitale : Es-tu marié? 

— Non, pas encore, répondit Marescou avec son 
accent marseillais, et toi? 

— Je suis toujours garçon, mais, à te parler 
franchement, amoureux comme un fou. 

— Té^ c’est conuiie moi, mais je suis paye do 
retour! lit-il d'un ton convaincu et fat, où se 
révélait tout le méridional. 

— ,)\m voudrais bien pouvoir dire autant! 
soupira Cadillan. 

— C’est qu’aussi j’ai un coquin de physique, 
qui m’a fait surnommer le liourreau des cœurs ! 
s’exclama Marescou, la tète haute, le mollet 
tendu, camjié de trois quarts, dans rattitude 
criliie et jdeiiie d assurance de 1 homme à bonnes 
fortunes. 

Dans le vestibule, ils se séparèrent, se donnant 
rendez-vous, apres le spectacIC;, rue de Monsigny, 
devant la sortie. 
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Lorsqu'ils se furent rejoints, ils se prirent bras- 
dessus bras-dessous, cordialement, tout au plai^ 
sir de se retrouver après un si long* intervalle 
dans leurs relations. Où iraient-ils bien? iN'ini- 


porte où, pourvu qu'ils pussent causer à cœur 
ouvert; et ils poussèrent droit devant eux, un 
peu à raventure. 

L’œil joyeux, le nez au ^ent, ayant la démar¬ 
che triomphante de l'amant heureux, et lançant 
dans l'air, par bouffées majestueuses, la fumée de 
sa cigarette, Marescoii entraînait Cadilian que, 
de temps en temps, il considérait avec une 
affectueuse pitié. 


Ce pauvre cher était en elfet bien a plaindre ! 
Il aimait éperdùment et sans espoir; c'était affreux 
cela, et il compatissait, de toute sou àme, aux 
tortures du sou})irant dédaigné ! Cependant, que 
diable, pourquoi se décourager? Peut-être, fini¬ 
rait-il tôt ou tard par toucher le cœur de la 
cruelle. 


— Mais je ne me décourage pas! affirmait 
Cadilian, à tous moments, 

— N’empêche que tu es triste, abattu, lugu¬ 
bre, ne le nie pas! Mais prends donc exemple sur 
moi, sacrebleu! Je suis heureux, toujours con¬ 
tent de moi, un vrai Roger Pontemps 1 II est vrai 
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qnc jo suis aimé, tandis que toi, povcro!_Ah! 

que veux-tu, ü n'est pas donné à tout le 
d’etrc le chéri des dames ! 




Ils étaient arrivés sur la place de la Mr 
devant le café Durand. 

— Si nous soupions un hrîii pour fêter notre 



AV 


Marescou accepta roflrc, sur-le-champ, et suivi 
de son ami, il s'élança vers rcscalier conduisant 
aux CO 



Dans le couloir, un garçon, la serviette sous 
le liras, s'entretenait avec la ilame de comptoir, 
qui lui répondait distraitement tout en comptant 
sur ses doigts et inscrivant, sur nu registre, au 
fur et à mesure, les résultats de ses additions. 

En entendant monter, il lit une brusque volte- 
face pour courir au-devant (les nonvoaux venus. 

— (les messieurs désirent un caliinet? demanda- 
t-il h itarescon et à Eadillan^ après une respcc- 
t lieuse 




Sur leur ivponso afrirmativc, il les inti'odnisit 
dans une pii’CC tonte tendue de reps à dessins 
chinois et qu'un lustre de hroiize, dont ileiixliou- 
gios .seulement étaient allumées, éclairait d'une 
lueur de veilleuse, laissant dans la pénomhrc le 
divan et la table avec son ’récliainh ses salières 
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de ruolz ouvrage et ses verres de mousseline ali¬ 
gnés sur la nappe damassée. 

Après avoir allumé toutes les bougies du lustre, 
et aidé ces messieurs à retirer leurs pardessus, le 
garçon énuméra, de mémoire, les plats portés sur 
la carte. Lorsque Marescou et Cadillan eurent 
commandé le menu, il finit prestement de dresser 
le couvert et sortit^ pour rentrer presque aus¬ 
sitôt, rapportant les hors-d’œuvre, en attendant 
que les huîtres fussent ouvertes. 


Marescou s'assit sur le divan^ en face de Cadil¬ 
lan, et, après avoir passé sa scrvicLle dans la bou¬ 
tonnière de sa redingote, il prit dans le ravier 
une poignée de radis qu'il se mit à croquer glou¬ 
tonnement. Cadillan, tout en épluchant des cre¬ 
vettes, jetait, avec son imperceptible sourire, des 
regards on dessous à sou compagnon de taljle. 

— Peste, fit-il au bout d’un instant, quel 
appétit pour un amoureux! 

— On a du cœur et de l’estomac! répliqua 
Marescou, la bouche pleine. Eh bien! Et ces huî¬ 
tres?.,, L’écaillère est sans doute en train de 
chercher des perles dedans pour doter sa fille! 
Cadillan, ajouta-t-il, en se renversant à demi 
sur le divan, la miqnc appuyée sur les coussins 
superposés, tu devrais sonner ! 
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La précaution était inutile, car au même instant 

la porte s’ouvrait toute grande, et le garçon 

■ 

paraissait, supportant de la main gauche, un 
énorme plateau d’étain où étaient amoncelées trois 
douzaines des mollusques demandés, 

Marescou, d’un habile coup de fourchette, déta¬ 
cha une huître de sa coquille, et l’avala, les veux 
clos, pour en déguster la saveur dans le plus pro¬ 
fond recueillement. 

»■ 

— Très bon ! Très frais !,.. répéta-Lil à plusieurs 
reprises^ en passant, sur ses lèvres de gourmand, 
une langue toute frémissante, et dont les papilles 
frétillaient de plaisir. 

Il mangea sa douzaine, arrosée d’excellent 
chablis, sans dire un mot, très grave, absorbé^ 
comme remplissant un sacerdoce; Marescou avait 
le culte de la table ! 

Ihiis, le garçon servit un perdreau froid tout 
découpé. 

Tandis que son ami déchiquetait une cuisse 
à belles dents, Cadillau considérait, d’un regard 
hxe, sans rien voir, à travers les rideaux écartés 
de la fenêtre, la place déserte, qu’illuminait la 
lune dans son plein, 

— Cadillau, ohé ! s’écria 3Iarescoii à deux repri¬ 
ses^ lorsque son assiette fut vide, n’es-tu pas 
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présentement dans les nuages ? Tu as Toeil ha¬ 
gard et le faciès ahuri d’un poêle en quête d’une 
rime ! Rumines-tu une ode, un sonnet, voire 

r 

une élégie? Ebaucherais-tu, dans ton cerveau en 
ébullition, le plan d’un poümc épique en douze 
chants? Rôverais-tu de refaire rEnéide ou 



lîennade? Pas drùle, la Iloiriade ! d u n’.auras pas 
gTand’peine à dégoter ce chef-d’œuvre classique, 
et à enfoncer son auteur, l’illustre feu de Vol¬ 
taire! Grand enfant que tu es! Laisse donc les belles- 
lettres pour ne songer qu’à celte volaille cuite 
et surtout faisandée à souhait! Tu rêves d’épo¬ 
pée ? Mais n’est-cc pas tout un poëmo qu’un 
gibier bien à point ! Dégnste-le, avec le respect 
qu’il mérite, et tu penseras, comme moi, que 
Durand a plus de génie qu’Homère! L’un te 
délecte l’esprit, l’autre le palais. Auquel la pomme? 
Accorde-la à Durand, ou je te méprise. Et 
vraiment je t’estime trop pour supposer un 
seul instant q\ie tu aurais le toupet de vivre 
méprisé par moi! 

(iadillan écoutait, tout ahuri, le bavardage de 
Marescou qui, déjà gris de paroles et de cham¬ 
pagne, se versait de nouvelles rasades pour 
• échaulfer son éloquence, 

— Enfin, de quoi te plains-tu? reprit le Mar- 


I. 
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seillais, en s'essuyant les lèvres du revers de sa 
serviette. Tu soupes dans une maison de pre¬ 
mier ordre, le restaurant du higlidife. C'est ici 
un rciidcz-voiis de noble compagnie, comme il 
est chanté dans certain opéra-comique, dont le 
titre m'échappe absolument, 



! avancée 


de la nuit. Durand compte, dans sa clientèle, tous 


les étrangers do distinction de 




J111 


et f/uantl 



passage a 

et tu n'es pas content! Ivusses , 

Espagnols, Anglais, Italiens, 
primo Cffrtello, se réunissent ici pour faire bonne 
chère, tu y es, et tu gémis ! Cst-ce le maître 
d'hôtel qui n'a pas le don de te plaire? Scs ma- 
niî*res sontpourtant d'une distinction parfaite, et il 
a tout Tair d’un ministre avec ses favoris drus et 


noirs encadrant son nez d'une dimension fort 


respectable, un de C(*s nez qui ne trompent 
pas ! Ce ne peut être le service qui te déplaît, 
car, avoue-le, il est irréprochable. 

Oiiant au champagne, il est signé AlberCs. 
C'est la première marque, passée, jirésente et 
future. Si tu en doutes, lis, ou ])lutôt, comme 
tu es trop éméché pour te souvenir (jue tu ns 
fait tes études, épelle rétiquette. 

L'autre, les veux novés dans le brouillard, 
mit au moins dix minutes à décliitïVer ces 
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qnes mois qui semblaient se livrer a une sara- 
bande elfrenéc ; A. T.cgros et IG, rue de 
Gourgue, à Bordeaux, fournisseurs du Yacht-Cdub 
de France. Maison à Paris : caves du Grand- 
Opéra, 12, rue ITalévy. Crus recommandés : 
carte blanche et carte d'or Aï. 

Cadillan, d'un geste d'impatience, repoussa la 
bouteille vide que Marescoii, avec rentêtenieut de 
rhomme gris, posait devant lui, à moitié inclinée, 
pour qu’il put mieux déchilTrer les caractères 
tracés sur l'éliqucUe, en lettres d’or. 

— Je vois ce que c’est, continua le loquace Mar¬ 
seillais, tu songesàta bien-aimée. Connais pas, ta 
bieu-aimée ! Mais je la déteste, puisqu’elle est ru- 
nique cause de ton incurable mélancolie. Peut-être 
se décidera-t-elle k s'éprendre de loi, mais je 
crains que ce ne soit pas avant quelques années, 
si lu lui montres toujours une mine pareille ! 

En attendant répanouissement de sou amour 
à peine en germe actuellement, prends donc un 
parti énergique, et tue le temps avec d'autres 
femmes, volage abeille î—Vois si je suis aimable, 
je te compare à une abeille î — Eh oui ! voltige 
de Heur en lleur, passe tour à tour de la brune à 
la blonde, de la rousse à la châtain, et, dans tes 
galantes périgrinations, gageons aue tu oublieras 
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la bégueule de tes rêves. Le conseil que je le donne 
là n’est pas très moral, peut-êlre, mais je le 
jure qo’il est pratique. Du resLe, plus lu pas- 
seras pour un mauvais sujet, et jtlus tu auras de 
chances-d'être adoré. C’est la loi delà nature 
féminine. 


Dans son ébriété et dans son impatience à dis¬ 
traire son ami de ses peines de cœur, Marescou 
ne rêvait rien moins tjiie de voir^ comme dans 
les féeries, des aimées en maillot, la poitrine 
émergeant, provocante, du corsage, sortir des 
dessous pour danser, dans leur cabinet partlcu- 
lier, des pas lascifs, et y balancer leurs hanches 
dans une voluptueuse cadence. 

— Tu as raison, lit Cadillaii, dam ton qu’il 
essayait vainement de rendre dégagé ; ça manque 
de femmes ici ! 


— Dévergondé ! ré})liqua AFarescon, avec une 
mine juidibonde, très plaisamment jouée, je suis 
de ton avis ! 

Au même moment un bruit de baisers venant 
du cabinet contigu, and va jusqu’à eux. 

— Té, mon bon, s’écria. Marescou, on s’em¬ 
brasse à cùlé de nous ! Si aucune créature ne 
nous accorde ses caresses, au moins entendroii.s- 
uous par la cloisan une voix suave prodiguer de 
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doux noms à notre fortuné voisin de cabinet. Ce 
sera une compensa Lion. A tien Lion, nous allons 
ouïr de douces choses. 


Ils SC levèrent tous deux eu même temps, 
posant cliacuii le doigt sur sa bouche, pour s'in¬ 
viter à se mouvoir avec circonspection, cl, à.pas 
de loup, ils s’approchèrent do la cloison. 

Accroupis conlj'c la tapisserie, roreilic tendue, 
ils écarquillaient les yeux, dégusLant par avance 
les conridences que s’apprêtait à échanger, 
dans un abandon plein de sécurité , le couple en 
bonne fortune. 


Ils parlent trop lias, je ne saisis pas un 


traître mot de leur conversation, murmura Ca- 
dillan. 


Prions-les, ivpondit Marescou en riant 


de s’exprimer à haute et iiitelligitjle voix. Que 
diable, puisqu’ils jouent pour nous la comédie 
de raniour, iigurons-nous que nous sommes au 
théâtre, quand les acteurs ne prononcent |)as 
assez distinctement, et crions-leur : « Plus haut î n 


— Silence donc, maudit bavard, lit Cadillan, 
car, s'ils se doutent de notre présence, ils se 
donneront bien de garde de roucouler le moindre 
duo sentimental. 


Et^ retenant leur souffle pour mieux écouter. 




1 ' 


h 


, I I 


» T 


I ' 



I 









UN YOYACE DE NOCES 


l ya g giH 


I • 


î V 






L ^ 

»« 




f 


I 


V, 


HT' 


H* 

X 


V 

4 


ilî «E 




J1 


r. 


ils reprirent leur attitude d’auditeurs recueillis. 


Ouclle désillusioïi ! Au lieu des propos pas¬ 


sionnés qu’ils espéraient surprendre, ce fut à 
une causerie purement 
toute consacrée à des soiiYcnirs hanals de 








ils étaient allés à Ingoii- 


voyages, qu'ils assistèrent. 

C’était it croire à un tête à tête conjugal ! 
L’homme rappelait à sa compagne le séjour 
qu’ils aYaicnt fait au Havre, 

Le premier jour, 
ville, pour assister au coucher du soleil sur la 
rade, et le lendemain, ils s'étaient rendus à 
llardeiir en diligence, — une vraie partie de roi 
en ce siècle de chemins de fer. Onoi de plus 
amusant (ui clfet, une fois de loin en loin, que 


haridelles parcouroTit jiénihlement leurs (rois 


1 


teues U 



Le Iroisièmc jour, ils avaient visité le Havre 
dans tous ses coins t't recoins. Partis de la 


place T.ouis XVl, centre de la ville, ils avaient 
suivi la rue de Paris, où s'élève la cathédrale, et 
que termine le ^lusée devant lequel semblent 
monter la aardi! hîs statues de Casimir Delavisnc 




et lie lîeriiardin de Saint-Pierre sur leurs piédes 
t;iux de1)ronze, 



d’être cahoté dans un coucou détraqué dont les I 
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Puis ilsavaicnl visilé, dans le bassin de l’Eure 


ou se re 



un 



îcinirage, qui, par son 


ingénieuse disposiLioii, produit une vue féerique 
semblant s'étendre àTinrini, vous fonl croire par 
moments qu'on se trouve dans un salon un soir 


de bal, bien ]jlul6t que dans un steamer; ils 
avaient aussi admiré les squares, raquarium sur¬ 
tout, le plus grand (jui existe, et ils étaient reve¬ 


nus à cette 



animée comme le 


Théâtre, la Eourse, la Préfecture, et le superbe 
café Tortoui, rappelant par son confortable, son 
luxe et scs dimensions, les plus grands établis¬ 
sements parisiens de ce genre. 

Qui n\a passé en elfet des lieures cbarmanles 
dans ce calé si merveilleusement placé, et com¬ 
posé de trois immenses salles, la salle des (Colon¬ 
nes, la salle de Jbllard et rAiincxe? l’outes les 
trois sont décorées avec un goût exquis et meu¬ 
blées de divans et de fauteuils de velours d’un 


moelleux asiatique. Ibirtout l'agréable y mai'che 
de concerl avec l'utile. I.e directeur, M. 'l'estu, 


n'a-t-il pas fait placer une lioîte aux lettres, 
au sein même de sa maison, dans le grand 
couloir où les clients peuvent, sans sortir, déposer 
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leiii' coiTes])oiiJance? C'csl du café Torloiii, s’o:: 
vranlsous 






, qu on ^ 

la plus belle vue sur le bassin du Commcrco Lo;il 
peuplé de mats liigarrés et de vaisseaux de toutes 
formes, que surplombe rélégante charpente de 
fer de la mature. 

C’est assis sous les arcades, sur la terrasse 
du café Tortoni, qiCils avaient vu déliler, devant 
eux, toute la liante société du Havre qui se 
donne clnupie jour rendez-vous sur la place 
Louis XVI. C’était là, que deux fois la semaine, 
il leur avait été donné d’admirer le marché 
aux Heurs, et d’entendre tous les dimanches les 
concerts des musiques du pays. Aussi fallait-il 
voir, dimanches et jours de fête, le café Tortoni 
envahi par la foule qui préférait y être entassée 
que de se répandre dans les cafés voisins où 
elle eut jieul-ètre été moins serrée, mais ou ou 
lui eût servi des consommations bien inférieures. 

Le la août, le jour de la fête fédérale de gym- 
nasti(|ue, 1Ü,0ÔU clients au moins étaient entrés 
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hit ce chilfre, si exorbitant qu’on serai 
le déclarei’ exagéré, était vrai! La st; 
science exacte entre toutes — ne là 
conlirmé? 
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Ces tourtereaux sont désolants! soujiira 


Marescou, Ils ne parlent que de mouumenls et 
de consomnialions ; on les prendrait jiour des 


guides do poche! Je suis fort aise, pour ma part, 
des renseignements qirils nous ont fournis sur le 
café Tortoni/olje jure, qu’à mon prochain voyage 
au Havre^ je ne prendrai mon absiiiLlie et ne ferai 


jamais ma partie de billard qu’au susdit établis- 

* ^ 

sement ; mais j'ai, celte nuil, resprit sentimental 
au dernier chef, et j’eusse préféré les entendre 
faire l’apologie de M. de Cupidon que celle de 
M. Testu, 


Partages-tu ma manière de voir, u mou lu¬ 
gubre ami ? 


Tout à fait! 


distraitement Cadil- 


lan, profondément absorbé, comme un matliéma- 
ticien à la recherche d’un problème. 


Allons ])on ! s’écria Marescou ; 


voilà 


encore une fois, parti pour le pays du bleu sans 
doute! Quelle chimère poursuit encore ton ima¬ 


gination en délire? Confie-toi à un ami! 

— Je suis tout bonnement en train de me 


demander, riposta Cadilkm, où et quand j‘ai 
entendu cette voix de femme, qui produit en mol 
un si étrange elfet ! 

— Ikirbleu je me posais pareille question!... 
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Col organe-là no m’est certes pas inconnu! Ali ! 
ça serait drôle tout de meme que ce fui nnc 
ancienne amie à nous qui sonpât ce soir à nos 
côtés! Aurions-nous eu jadis, à notre insu, une 
seule et môme maîtresse pour nous' deux? Ces 
cas de bigamie abondent do nos joiu's, comme de 
tout temps, du reste, eC fort beureusemcnl, ne 


sont pas justiciables des tribunaux. Sans quoi. 


nous risquerions fort d être traînés en cour 
d'assises et d'être condamnés à quelques années 


de réclusion, pour avoir eu trop de cieur. Ce qui 
serait surtout désopilant, c’est si notre femme 

au 








commune, apres avoir r 
du manclie, était subitement devenue une// o//c.<î/c 

J- 

et respectable dame par un mariage en bonne 
forme. Ah! si vraiinent elle a trouvé quelqu'un 


capaltle de l'épouser, je te parie sa vertu contre la 
mienne au'ello nous refusera rentrée 
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SOUS prétexte que nous sommes 
Indignes de la fréquenter! 

Le garçon entra, portant avec respect, dressée 
sur une serviette, une bombe glacée à 
et à la framboise. 



•» 


— tir çà! l'ami, lui dit Maroscon, imurrtez- 
vous nous donner (jnelqncs renseignoments sur 
les gens qui occupent le cabinet contigu au nôtre? 


Il 
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— Mais parfaitement, Monsieur, répondit le 
garçon tmiL on déposant sur la table le sncciilenl 
parfait. Le monsieur, c'est un de nos bons clients, 
M, Henri AFélinol. 

— Et la dame? 


— La dame, mais cb^st sa femme légitime, 
puisqu’ils sont mariés depuis dix jours à peine! 
Aujonrd’luii, comme vous le voyez, ils font la 
fête; ils sont en véritable partie line! 

Ils sont revenus liier du Havre où a eu lieu 






El le garçon ajouta en souriant ; 

— Oui, c’est, paraîLil, une fantaisie à madame, 
une bien charmante jiersonuc ! Elle voulait à tout 
prix souper eu caliinct jiarticulicr ! Ab ! les femmes 
mariées ont plus souvent qu'on ne croit envie 
de les connaître ces fameux cabin(‘ts particuliers 
où s’est passée la jeunesse de leur mari ! 

— Oh! mes enfants! quelle noce! dit Afarcs- 


cou, d’un ton luculirc. 

— Chut! lit Oadillan tout à coup, voilà que le 
jeune couple règle l’addition, et se prépare à 
regagner le domicile conjugal! 

Eu elfet, quelques minutes ajirès, le chasseur 
vint annoncer qu’une « voiture était avancée ». 


M'"'' Mélinot sortit aussitôt, et se dirierea tout 

" O 
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emmitouflée vers l’escalier, suivie de sou mnr;. 


Dès qu'ils ciircuL entendu leurs voisins s’enga”’:'! 
dans !c couloir, Marescou et Cadillan ontr’ouvr!- 
ront la porte de leur cabinet et examinèrenl [ i 
jeune femme, à la dérobée, par rciitrebaill 
ment. 

— Coimais pas! dit Marescou, bas à Türeil! 


1 

w 


de Cadillan. 

— Moi non plus! répli([ua celui-ci. 
Et, eu eux-mêmes, ils murmuraient : 
— C’est bien elle! Je la reverrai! 
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LES AMU i: K EUX 1»E :\IA1)AME MELIN OT 


\Tiiie Ti’ipanon et. sa taîuitièi'c. — Amour et panlomiine. — Ma- 
rhi^c de dépit et niaiiaf^e de raison. — Un valet de chambre 
i^ommciix.— En sonlineUe chez le mareliami de vin.-Floche 


et lîeaulardon mangent la consigne 


9 
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Eh ! oui ! c’était bien elle, toujours jolie à cro- 
fiucravec ses cheveux blonds ondulés, ses grands 
veux bleus étonnés, son teint si frais, son nez 




mignon, sa bouche rose et souriante, découvrant 
ses petites quenottes blanches. 

Marescou l’avait vue, pour la première fois, à 
Marseille, — alors qu’elle était encore M^'' Bartho- 
lin, — chez M'“‘' Tripanoii, 

Oh! cette M”® Tripanon !... C’était bien la 
vieille la plus revêche, la plus ridiculemcnl pu¬ 
dibonde qu’il eut jamais rencontrée. Marraine de 
M""" Barlholin, elle prolitail des liens qui T unis- 
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saieiit à la malheureuse enfant pour la gronder 




sans cesse a propos ue venues, i assourair ne mo¬ 
rale bète du matin au soir, et Tépicr sans raison, 
— car la jeune lille ne pensait guère à mal — 
comme eut fait une duègne, dont elle avait du 
reste lamine rcbarliative et le regard inquisiteur. 

Un ami commun avait un jour chargé Marescou 
d’une commission auprès do la marraine, et Je 
hasard, aidé tant soit peu par la curiosité do la 
jeune lille, avait fait que, pendant rentretien, la 
lilleulc de rripanon était entrée dans le salon, 
pour y venir prendre un livre oublié sur le gué- 



En l’apercevant,Marescou avait ressenti,comme 
il disait dans son exubérance de Marseillais « le 
coup de foudre ! » Elle lui était apj)aruc comme 
une vision, dans un rayonnenient de franche 
beauté, et il l’avait aimée! Aussi, à juirtir de ce 
jour, avait-il trouvé mille raisons bonnes ou 
mauvaises pour avoir roccasion de se présenter 
le j)lus souvent [lossibîe chez M"*'" Tripanon. 

J.ors(jn*il fut à bout d’exjiédienls, il imagina 
d’assister, les dimanclies, aux messes ou oflices 
que la [)ieuse il aine suivait avi'c un excès de «lé- 
votion, et, pendant qu’elle étaitabsorbéc dans les 
palcr cl les ave^ il lui dérobait, tantôt son mou- 
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choir à carrcavix, tantôt sa tabatière ou ses lu¬ 


nettes, et, le lendemain, il accourait chez elle 
pour lui restituer les objets, mettant sa trouvaille 
sur le compte d’un heureux hasard. 

Dans un élan de reconnaissance, elle Tliivitait 


parfois à dîner, et, au dessert, la bonne apportait 
à Madame un bouquet superbe que ramoureux 
rusé avait commandé en yeiiant : attention dé¬ 


licate qui ravissait fort la vieille. A son âge, re¬ 
cevoir des Heurs, quelle aubaine inespérée ! Sa 
sympathie pour le galant jeune homme allait 
croissant avec le nombre des bouquets. S’il ne 


s’en était défendu énergiquement, elle l’eut em¬ 
brassé, parole ddionncur I 

Mais Marescou n’avait que faire de raffectiou 
et ties velléités d’accolades de la trop mure mar¬ 


raine 


Il eut préféré qu’elle fût moins entichée de 
lui et le laissât quelquefois seul avec la sédui¬ 
sante lilleule. Souhait irréalisable, hélas ! Car il 
eût été plus facile de décrocher la lune avec les 
dents que île demeurer cinq minutes en tête à 
tête avec M*'® Dai tholin. 


La cainarera-major ne quittait pas un instant 
la jolie pensionnaire confiée à sa garde, épiant 
ses moindres }>aroles, ses moindres mouvements, 


. ^ A 




' t 


I ■ 




V 


U ^ 


' \ 


4 . 


-■ I 

I 4 


f- 


V 

‘ * 

t < ' 















UN VOVAUE DK NfJCKS 


S'i 


iusqii’à ses regards, marcliant à ses côtés, par 
les rues, dans rattitude rogue d’un sergent de 
ville auprès d’uii pick-pocket qu’il emmène au 
poste, allant jusqu’à la suivre pas à pas dans tout 
’appartemeiit, eu lin, couchant dans la même 
chambre qu’elle, et se levant parfois la nuit pour 
courir près de son lit et s’assurer qu’elle dormait 
bien du sommeil de rinnocence. 

Allez donc faire votre cour devant un pareil 
Argus î 

ÙJ 

^larescou s'y risqua pourtant, car Marescou ne 
doutait de rien ! A vrai dire, s’il eut le courage 
de déclarer sa llamme, ce ne fut que par signes, 
mais par signes si expressifs qu’ils valaient les 
j)lirases lesplus éloquentes elles plus passionnées. 
En vrai Marseillais qu'il était, ce diable d'homme 
prétendait exceller dans la pantomime comme 
en tout le reste, et il aflirmait avec conviction, 
que Debureau et l*aul Legrand n’eussent pas à 
eux deux réussi à égaler la perfection de sa mi¬ 
mique amoureuse. A en juger par les apparences^ 
la bien-aiméc, elle aussi, devait ressentir comme 
une commotion électrique, toutes les fois qu’il 
dardait sur elle ses prunelles llamhoyanles, char- 
;'é.es de passions ! Elle semblait vibrer sous le 
fluide qu’il lui lampait. 
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S’il metlait la main sur son cœur pour lui faire 
comprendre qu’il était épris d’elle, à en mourir, 
elle rougissait instantanément et de pudeur et 
de plaisir. Bien des fois , pendant le diner, il 
avait aussi cherché à lui cfileiirer le pied du bout 
du sien, mais, hélas ! la méfiante marraine, 
comme si elle eut pressenti cos tentatives de 
correspondance réprouvées par les convenances 
sociales, avait soin de placer toujours loin de lui 
la ravissante enfant, et il en était réduit à battre 
le vide ou à chatouiller les durillons do la vieille. 
Il était aimé, c’était évident, mais il en eût voulu 
des preuves plus palpables que des commotions 
et des rougeurs. Ah ! s’il avait osé, que dis-je, 
s’il avait seulement pu presser le bout des doigts 
de la jouvencelle, — car ce ii’était pas l’audace, 
mais seulement les occasions qui faisaient défaut! 
11 avait songé bien souvent à lui adresser quelque 
hilletamoureusemoiit tourné, mais, tout inventif 
qu’il fût, il n’avait encore imaginé aucun moyen 
de le faire parvenir à destination, sans risquer de 
compromettre la chère enfant ! 

Le soir, quand ils étaient tous trois réunis au 
salon, dans une demi-obscurité invitant au som¬ 
meil, il avait poussé la fourberie jusqu’à raconter 
des histoires à dormir debout, dans le malin espoir 
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^rassoupir M"*® Tripanon et de confesser ainsi, 
en toute sécurité, ses tendres sentiments à la 


jeune fille. 

Mais la méfiante lionne femme avait tenu bon. 


et le narrateur en avait été pour ses frais de 
soporifique éloquence. Une fois, en ce monde, 
la bêtise avait été impuissante ! 

Une après-midi pourtant, il nsa d’un strata¬ 
gème si génial qu'il jiarvint à éloigner la duègne 
pendant trois minutes. 

Il entre lamine radieuse et triomphante. 

— Madame, s’écrie-t-il, du seuil de la porte. 


vous avez gagné le lot de cent mille francs ! Au 


tirage des obligations do la ville de Paris, votre 
numéro est sorti le premier ! 

Sans lui rien répondre, sans même prendre le 
temps de lui sauter au cou pour le remercier 
d’apporter une si heureuse nouvelle, la vieille 
femme se préci[)ile à la cuisine et donne Tordre 
à sa bonne de courir acheter un journal. 

L’absence de la duègne va durer quelques mi¬ 
nutes, — autant de siècles de bonheur pour Ma- 
rescou qui, incoiilincnt, se jette aux genoux de 
lîartholin et lui fait Taveu de l’adoration 


qu'il ressent pour elle. 

Ouand soudain, M”® 'J’rij>aiion reparaît et fou 
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droie le couple de son regard couiToncé. Son in- 
dignaüon eL sa sLiipéfaclion soûl Lelles tout d’a¬ 
bord qu’elle ne peut articuler uii mot, et que les 
mots de reproches s'arrêtent dans sa gorge. 

Enfin, au bout de quelques secondes, elle re¬ 
couvre rusage de la parole. 

Suborneur! honte de l’espèce humaine! Cent 
épithètes plus terribles et plus méprisantes les 
unes que les autres s’échappent de ses lèvres 
agitées d’un tremblement convulsif, et finalement, 
comme elle est trop étranglée par la colère pour eu 
dire plus long, d’un geste impérieux, elle in¬ 
dique la porte au coupable. 

Celui-ci, au risque de déformer ses jambes de 
pantalon, se traîne à genoux et la tête basse, 
jusqu'à elle, tout en balliutiant quelques excuses ; 
mais elle lui impose silence sans cesser de lui 
montrer la porte. Alors, à bout d’elforts, il se 
relève, salue, sans trop savoir ce qu’il fait, et, 
tout d’un coup, se précipite vers l’antichambre. 

Sur le palier^ un espoir lui remonte au cœur, 
il attend. Peut-être la jolie filleule a-t-elle im¬ 
ploré et obtenu le pardon de sa marraine, et va- 
l-on le rappeler pour lui accorder sa grâce. 

Mais im long quart d’heure s’écoule, et l’abso¬ 
lu Lion ii’arrive pas. Alors son parti est pris : 
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puisqu'on le chasse sans retour, il faut bien qu’il 
se décideàs'en aller, et en, Marseillais qu'il est, 
il se retire avec lenteur^ presqu'avcc dignité, ne 
voulant pas avouer qu'il est battu î Une pensée 
le réconforte : c'est qu^’encore une fois, il se sait 
aimé, mais, il eût tant voulu se rentendre dire ! 

Ah ! bah! peut-êtren’est-ce que partie remise; 
car, la preuve qu'il est adoré, c'est que, pour la 
soustraire plus sûrement aux tentatives hardies 
de Marescou qui veille, la marraine^ dès le lende¬ 
main, renvoie la filleule à sa mère, h Paris,avec 
recommandation de la remettre en pension, où 
la jeune fille, bien certainement, pleure en ca¬ 
chette sur celte brusque séparation. 

Et dire que demoiselle Bartholin, dont les re¬ 
gards lui avaient donné tant de preuves d'amour 
indéniables, n'a pas hésité à devenir M'"*' Méli- 
noL ! Cétait à ne plus rien comprendre au cœur 
des femmes ; mais après touE que prouvait ce ma¬ 
riage ? A coup sûr, il avait été contracté par dé¬ 
pit ; ne pouvant être à Marescou, la jeune fille 
avait épousé le premier venu, pour faire divei'sion 
à sa douleur ! 

Ce qui n'empêchait pas qu elle faiinât tou¬ 
jours: en changeaut de nom, elle u'avail sûre¬ 
ment pas changé de sentiments, et le Marseillais 
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se consolait en song’eaiit que, s’il lui donnait un 
rendez-vous, elle y volerait sans hésiter. 

Aussi il plaignait le pauvre mari ! Il n’eut pas 
voulu être à sa place î Et de fait, mieux valait 
être Don Juan que Sganarelle ! 

(Juaut à Cadillan,, c’olait chez les dames de 
l’Assomption, en venant voir saseeurLucile^ qu’il 
s’était rencontré avec Dartholin, 

Tous les jeudis et les dimanclics, il arrivait 
des premiers au parloir, guettant rentrée de la 
jeune fille que sa mère attendait, un paquet do 
gâteaux à la main pour le goûter de la petite 
pensionnaire. Enfin celle-ci apparaissait les joues 
tout empourprées, ses hlonds cheveux llottant 
épars, sur le dos et noués, près de la nuque, par 
un ruban bleu, la gorge naissante emprisonnée 
dans un corsage d’uniforme, très montant, et 
ne laissant passer que les deux pointes d’un col 
rabattu dont la blancheur traucchait avec la 
nuance gris-foncé de rétoTe. 

Ello chcrchait tout d’abord sa mère des veux, 

* J 1 

et, dès qu’elle l'avait aperçue, elle allait a elle et 
lui entourait le cou de ses deux bras, en lui dé¬ 
posant sur chaque joue un gros liaiscr bien franc 
et bien tendre Alors, elle s'asseyait, et, avisant 
aussitôt les friandises, elle arrachait d'un mou- 
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vemont soc, le fi] ronge qui les maintenait dans 
leur papier de soie, et se mettait à croqiu'r à 
belles dents. Tandis que la petite gourmande dé¬ 
gustait lentement, pour faire durer le plaisir pins 
longtemps, avec ses mines de pensionnaire éveil- 
, ses babas ou ses éclairs au chocolat. Cadiilan 



ne la perdait pas des yeux, en admiration devant 
cette gracieuse créature, aux gestes si câlins. 


-i * 


aux yeux spir 





c 



a eue»' 





avec son 


museau rose tout barbouillé de crème. 


La futée, sous ces regards persistants braqués 


sur elle, baissait modestement les yeux, un peu 
bontcuse, mais ne laissant pas d'esquisser, do 
temps il autre, un sourire, pour sc donner une 
contenance et cacher sa confusion. 


(bidillan suivait avec attention rim])rossion 
qu'il produisait, et, dans sa joie, il prit très alfcc- 
tneusemont dans les siennes les mains do sa 


soMir qui le considérait toute surprise d(‘res sou¬ 
daines démonstrations de la part du jeune homme, 
jusqu'alors si réservé, prosijue froid avec elle. 

-— Mes liistoires de couvent t'intéressent donc 


liien ? demandait-l-e!lc sans couvietion. 


si elle avait peine à se persuader que s 
frère prît plaisir à sa conversation 


comme 
crand 
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rem¬ 


plie des niemis faits dé la vie de pensionnait" 
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— Tu contes à ravh', petite sœur, disait-il^ et 
jamais tii n'as eu autant d’esprit qu'au]ourd'hui, 
répondait-il. 

— Allons, mon frère est bien disposé, pensait 
Lu cil e. Et elle continuait à l’entre tenir et de 
son dessin et de son piano, puisque ce sujet 
avait si fort le don de le charmer. 

Lasupérieure avaitopéré, depuis quelqucsjoiirs, 
une véritable révolution musicale dans l’établisse- 



î pia- 




ment. Elle avait, en elfet, adapté à tous 
nos du couvent YKfjaüseur auUmiaüquo 
lionoré d’une médaille de bronze à l’Ex 
de 1878. C’était un mécanisme très ingénieux 
du reste, dans lequel des ressorts de pression 
étaient combinés do telle façon qu'ils appuyaient 
constamment sur l'aiTière des touches, et tes for¬ 
çaient ainsi à se relever et à fonctionner régu¬ 
lièrement. 

Elle lui eu donna une description en règle. 

Puis elle ajouta que des attestations signées 
des jdus célèbres professeurs de piano du Con- 
sei'vatoire constataient T usage très jiratique et 
très ingénieux de cette innovation. 

Lorsque LncÜe eut terminé la démonsti'ation 
du nouveau mécanisme, elle ]n-ia malignement 
son frère, par plaisanterie, de la lui répéter, 
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# .i , 


c’est que ce n'est 



e : 



tia le jeune liomme^ qu'elle avait surpris à plu¬ 


sieurs reprises fixant M"® lîartholin. 


— vVllons, avouc-le, au lieu de m’écouicr, 
conLiniia-t-elle à voix basse;, Lu t'oubliais dans 


la contemplation de ma petite camarade 


Kl comme il essayait de [>roLester : 

— Oli ! ne nie pas! lîarLholin est assez 


jolie pour qu’on la remarijtie, et si elle t'a tourné 
la tête, ajouta-t-elle avec un regard malicieux, 
où est le mal ? i\e nous ordonne-t-on pas dans 

r 

l’K vangile d’aimer notre prochain ? 

— Mais je t'assure (jiie tu te trompes ! Voilà 
bien des idées de fillette qui ne connaît [>as le 


inonde î Je la regarde parce (jue... 

— J a ta î mon bon frère. Lu ne m'empêcheras 


pas en tout cas de lui demander si tu lui plais. 
Je serais curieuse de le savoir. 


■— Ub ! je t'en prie, no 1 inteiTOge ]»as à mou 
sujet! Tu me désobligerais! lit*le 


0 ‘ I' 

O 






sans conviction. 


— Tu ne dis pas ça d’un ton bien résolu, pas 
vrai, et je gagerais que les quarante-huit heures 
qui nous sé[jarent du prochain jour de jiarluir 
vont te sembler plus lojigues que tu ne veux 1 a- 
vouer ? Je te vois, maliiré ton erand air sérieux, 
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ciïeuillaiii des marguerites ? Tu sais bien ? Un 
peu, pas du tout, passionnément ! 

Elle eut une moue gentiment railleuse, en mur¬ 
murant : 

— Ah! ah! Monsieur mon frère!... Yeux-tu 


m’en croire? Je te trouve bien mieux qu'avant, 
maintenant que lu es amoureux. 

Cadillan eut beau faire la grosse voix et affir¬ 
mer que toutes les suppositions de sa jeune 
sœur étaient autant de folies, il ne la persuada 
pas!... En réalité, il ne voulait nullement la per¬ 
suader. 

Et prenant congé de Lncile : 

— A bientôt, petite somnaiibule ! lui dit-il tout 
bas; et il la baisa au front, 

Eh bien oui, c'était vrai, l’offre qu'elle lui 
avait faite de chercher à pénétrer les sentiments 
qu’il inspirait à M"*^ lîartholin, l’avait cnclianté. 

Certes il n’eut jamais songé a prier sa sœur 
d une semblable commission, mais puisqu'elle 
était allée au-devant de ses désirs, puisqu'elle pa¬ 
raissait déjà si au courant des choses du cœur, 
pourquoi ne l'aurait-il pas laissée faire? 

Y'avait-îl pas les plus honnêtes intentions du 
monde? S il avait jeté les yeux sur M“® lîartholin, 
ce n’était ni pour l’enlever ni pour la séduire. 
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mais pour solliciter sa main et en fair 

son existence ! 




pagne 

il agréé? La petite sœur, précisément 
bien mettre à son service sa diplomatie fém 


com- 
serai L- 



4 ■■ 


mine 





pour arriver a 

— Eh bien ! lui dit Lucile, lorsqu'il revint le 
dimanche suivant, tu ne me demandes pas le ré¬ 
sultat de ma mission? Si je te disais, petit grand 
, que tu n’es pas indilièrent, gageons que 
cela ne te serait pas désagréable? 

— Oh! ce n’est pas jiossible! s’écria-l-il, le vi¬ 
sage rayonnant. Par amitié pour moi, tu t'exa¬ 
gères sans doute... je no veux pas croire... 

— C’est toi qui t’exagères ! Je t’ai simplement 
dit que tu avais des chances de réussir, mais de 
là à chanter victoire, dès maintenant, il v a loin! 

/ lu» 

Trois semaines plus Lard, Imcile,qui était ravie 
du rôle d’intermédiaire qu’elle s’était donné, et 
le prenait au sérieux, aborda Cadîllan, l’air triste 
et embarrassé. 

— Ou’v a-t-il donc? demanda-t-il, la voix 

^ mf 

tremblante. 
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3 ne ri 

l*ar pitié, parle! soupira-t-il. 

de cruelles s 


Ton silence 
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Eh bien! scs parents, il va trois jour.s. ses 
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parents Font retirée du couvent, et personne no 
sait où ils l’ont emmenée ; la supérieure elle- 
même l'iii'nore. 

C? 

Il devint tout pâle. 

— Mon pauvre frère... fit Lucile, en lui ser¬ 
rant la main, très émue et prête à pleurer de la 
douleur de son frère. Ils restèrent ainsi quelques 
minutes sans échanger un mot, lui incapable 
d’une pensée, sentant seulement le vide que la 
nouvelle de la disparition de M“^ iîartholiii 
laissait en lui; elle comprenant déjà, malgré 
son jeune âge, qu’aiKCune parole de conso¬ 
lation iFaurait prise sur ce cœur meurtri. 

Ce fut elle-même qui le congédia par délica¬ 
tesse de sentiment; il lui semblait qu'il souffrait 
davantage dans ce parloir où tout lui rappelait 
l'absente. 


Et c’est après être resté toute une année sans 
nouvelles de lîartholin, dont il restait épris 
comme au premier jour, que Cadillaii la retrou¬ 
vait mariée à un autre ! 


Go lui fut tout d'abord un coup terrible ; puis, 
à la rétlexion, et ramour-propre aidant, il en vint 
à se persuader qu’elle n’avait accepté M. Mélinot 
que contrainte par sa famille : elle s’était saerî- 
üée sans doute par respect fdial, cl parce que, 
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loin (le sou Cadillan, elle iravait pu se concerter 
avec lui pour la JuLle ; mais^ (''videminent, son 
cœur était encore tout plein de lui ! 

Aussi, coûte que coûte, était-il décidé à la re¬ 
voir, et à devenir son amant, puisqu’il n’avait pu 
être son mari. 


C’était de bonne guerre après tout : Méliiiot 
avait eu la première manclie ; il aurait la seconde. 
D’ailleurs ce Mélinot n’était pas son ami; il ne 
le connaissait même pas; il croyait donc pouvoir 
sans scrupule lui voler sa femme, puisqu'il l’ai¬ 
mait. 


Avant toute chose, il lui fallait sc procurer l’a¬ 
dresse du ménage. Mais par qui? 11 songea d’abord 
à sa petite sœur Lucile; mais, la savait-elle? Et 


puis, il n’était .peut-être pas très convenable 


d’employer sa sœur, comme auxiliaire, dans une 
circonstance aussi scabreuse. Au fait, cliez Du¬ 


rand, il aurait tout de suite le renseignement 
dont il avait besoin ; le garçon ne lui avait-il 
pas afiirmé (juc Mélinot était un client de la 
maison ?li envova lîeanlardon, son domestique, 
lui clierclier un liacrc et se fit conduire place 
de la Madeleine. 


Là, il conta au maître d'hôtel que ce Mélinot, 
dont ils s'étaiciiL eulrelciius, était justement son 
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ancien camarade de collège, qu’il avait perdu de 
vue depuis longtemps, et avec qui il désirait re¬ 
nouer les bonnes relations d’autrefois; aussi le 
conjurait-il de lui indiquer le domicile de son 
ami d’enfance. 


Somme toute, la question était toute naturelle, 
et le maître d’hôtel n’hésita pas à fournir l’iiidi- 
cation qui lui était demandée. 

— M. Jlélinot, dit-il, habite rue Labruyère, 
35 his. Puis, rélléchissant : Mais, j’y pense, ajouta- 
t-il ; le monsieur qui a soupé cette nuit avec 
vous est déjà venu ce matin ; il ignorait, comme 
vous, l’adresse de M. Méliiiot, et je la lui ai ap¬ 
prise. 

— Vous avez Iiien fait, répondit Cadillan, d’un 
ton indiiférent en apparence ; mais en réalité très 
étonné que Marescou eut tenté la meme démar¬ 
che que lui, 

11 remercia le maître d'hôtel et remonta en 


voiture. 


— Cette coïncidence est passablement étrange ! 
se dit-il. Quel intérêt mon Marseillais [>eut-ilbien 
avoir à s’enquérir de la demeure des Mélinot? 
Serait-il, lui aussi, amoureux de la dame? Mais 
non, puisqu’il a prétendu ne pas la connaître, 
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à nioiiis qu il ii ait menti, pour me doimei le 
change, comme j'ai fait moi-mème. 

Deux ou trois jours après, au saut du lit, 
Cadillaii sonna son valet do chambro. Celui-ci, 
accourut aussitôt, vêtu de son gilet a manches, 
sur lequel était passé un tablier a bavette. 

— Beaiilardon, mon ami, lui dit son maître. 


;etire tout d'abord ce tablier ei ce gilet rouge, 
nsignes de servitude. 

_Est-ce que Monsieur me renvoie? demanda 

lleaulardoii d’une voix étranglée. 

— Eh! non, imbécile! Mais, pour mener à 
bien la mission que je vais te confier, il^ est 
important que tu dissimules la profession sociale, 
par l’excellente raison que ta livrée aUiiciait 
l'allcnlion sur toi. Et, lui désignant des Yêtements 

déposés sur un fauteuil: 

— Ces habits, ajouta-l-il, te suiit destinés; je 

les ai tirés de ma garde-robe pour t'en faire 
cadeau. >h)us sommes tous deux à peu prî-s de la 
même taille ; je suis persuadé qu'ils t’iront comme 

un gant. 

_One Monsieur est bon 1 s écria lîoaulardon, 

dans un olandogratilndobicn sentin, oL on l'clu- 
qiiant avnc convoitise le comiilel de drap gros 
bien étale sur le meuble. 
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—Est-ce que Monsieur, contiiiua-t-il avec Thési- 
latiori d’uii homme qui va prononcer une énor¬ 
mité, est-ce que Monsieur m’autorisera, pour que 
j’aie encore moins 1 air d’être ce que je suis, à 
laisser pousser ma moustache? 

— Soit, je te le permets, mais en retour, je 
compte que tu exécuteras mes ordres avec zèle 
et intelligence. 

Oh! tout mon zèle, et toute mou intelli¬ 


gence 


(’/est bien... 


— Sont au service de Monsieur ! continua 
Bcaulardon, qui tenait à achever sa phrase. 

— Donc, ce soir, dès que tu te seras méta¬ 
morphosé en gentleman, tu iras te poster rue 
Lalu’uyère, devant le 35 et tu observeras les 
allées et venues des gens tle la maison. Interroge 
adroitement les domestiques sur leurs maîtres, 
sache à quel étage habitent M. et M'"" Méliiiot, 


que tu te feras montrer par 
messieurs tes confrères ou 


eux ; tâche que ces 

les commercants du 

■> 


quartier t’initient aux habitudes du jeune mé¬ 
nage, et, avant tout, informe-toi près d’eux si 
les deux époux vivent en boum* ou mauvaise intel¬ 
ligence. Inutile de te recommander de ne pas 
stationner bêtement à la même place, pour éviter 
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qu’oii te rcmarqiio. Vn, mon ami, cl ilemaiii 
üi me rendras compte de tout ce que tii auras 
\\i et entendu dire. 

Pendant les trois soirées qu'il monta la g'ardc, 
à Pciidrolt indiqué, le peu perspicace Peaular- 
don ne découvrit rien, si ce n’est, j)ourlant, sou 
camarade Floche, le domostique de Marescou, 
se promenant, de long en large, comme un fac¬ 
tionnaire, sur le trottoir opposé. 



c"es 



1 r 


— Pardieu, voilà Pieaulardon lui-inèmc! 

— üue fais-tn là? 

— Mon cher, j'ai iiuo consigne: surveiller le 
ménas’c Mélinot. 


U 
r I ^ 


riens! Moi aussi! 


Si 





’ noire 





■'î 


nous 


entrions chez le marchand de vins du coin hoirc 
un coup et casser une croûte? 

— Kt notre consigne? 

— Nous la mangerons, parldeu! 

Ils se dirigèrent bras-dessiis bras-dessous vers 
le coin|»Loir ou Irùnait le traiteur à lace rnbi- 
conde, debout, en bras de chemise, au milieu 
d’un amoncelle ment de brocs, de verres el Je me- 


* 



sures 
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— Ono faut-il servir à ccsmessieurs? demanda 

■'t 

le palroii en portant la main à sa casquette. 

— Deux portions de roastbeef froid, si vous en 
avez, une bouteille de bordeaux ordinaire et un* 
camembert, répondit Floche. 

Et s’adressant à Beau lardon : 

— Le menu est-il au goût de Monsieur? con¬ 


tinua-t-il. 

I 

— !Maisoni, je suis très fort sur le roastbeef et 
sur le camembert. 

— Asseyons-nous alors, c'est moi qui régale. 

Ils s’installèrent sur des tabourets, à nue table 

de marbre, run devant l’autre. 

Après les premières bouchées, Floche, dont la 
fringale était un peu calmée, posa scs coudes de 
chaque côté de son assiette à moitié pl<fl ne. 

— Mon vieux, tout ça m'intrigue fort! com- 
mença-t-il. 

Est -ce que tu trouves naturel, toi, que nos deux 
maîtres nous aient lancés comme ça sur la mémo 
piste? Qu’est-ce qu'ils peuvent bien* vouloir aux 
Mélinot? 

— Tu ne sais pas l’idée qui me vient? répli¬ 
qua Beaulardon. Non? Eiihicn, c’est qu’ils sont 
tous les deux coillesde la Mélinot. C’est un beau 
brin de femme, à ce qu’on m'enadit, avec des airs 
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de duchesse, et elle les aura mis tous deux eu 



— Ma foi, fus pcul-èLre raison ! 

D’autant que Monsieur est tout chaug'é depuis 
quelque lenips! Lui (jui me rudoyait avant, fal¬ 
lait voir, il est doux comme un agneau avec moi, 


maintenant. Pardié, il a si bonne opinion de liii- 
meme qu’il est convaincu qu’on a une toquade 
j)Our lui, et c’est ça qu’il est devenu si aimable! 
Sans compter qu’il me coml)le de petits cadeaux! 
Ainsi hier il m’a donné une boîte de londrès, et 


ce matin, une ]/ipc en écume! 

Et pourtant je ne lui ai rapporté aucun nou¬ 
veau renseignement sur les Mélinot; eh bien, 
n'empèche, il est content tout de même! 

— As^as }>eur, mon garçon^ qu'il me dit j»ar 
moments, la petite femme est folle de moi, je le 
sais ! 


Après ça, il n'y a (pic la foi (pii sauve ! 

Et tiens, une preuve encore qu'il en tient pour 
une femme, c'est que lui, qui se négiigt'ait tant, 
se met aujourd'hui on vrai gommeux. Si lu le 


voyais! Chapeau, redmgote, e 






tout çà c'est neuf, et çà vous a un cliic!.. Et ce 
qu'il se bicbniine la frimousse^ !.. IJiic vraie cocotte, 
quoi ! Lui, (pii était autrefois aussi rouge qu'un 
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homard cnil, a maiiilciiant un teint de lis et de 
roses, comme ou dit dans la liante! d’ai docou- 
vert son secret, mon bon; rien d'étonnant à la 


mélamorphosc, il sc sert de Tean parisienne 
hygiénique. 

— Qu’cst-ce que c’est que cet ingrédient là ? 

— Cet ingrédient là, comme tu l’appelles si 
dédaigneusement, est une eau de toilette unique, 
qui s’emploie, tour à tour, en lotions, frictions 
et compresses. Elle adoucit et blanchit la peau, 
et emljellit, au point qu'elle ferait de moi un joli 
garçon, et ce n est pas absolument facile ! 

Et il ajouta tout d’une haleine, avec une 


emphase comique, comme s’il eût débité un 


boniment sur la place publique : Elle prévient 
et dissipe les rides, les rougeurs du visage, les 
gerçures, les boutons, endures, coupures, enge¬ 
lures, démangeaisons, dartres, eczémas, toutes 
éruptions cutanées , douleurs névralgiques, mi¬ 
graines , étourdissements, évanouissements. 


asphyxies, insolations, enrouements, toux, coque¬ 
luche, et maux d’yeux ! Tu juges si nue pareille 
eau est précieuse ! Mais ce n’est pas tout ; non 
seulement elle éclaircit et fortifie la vue^ mais 
elle cicatrise les coupures, l)i'ûlurej 5 ^ blessures, 
favorise raccroissement do la chevelure et en 
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prévient la elintc. Do plns^ c’est un parfait ilen- 


lifrice : elle assainit la bouche, raffermit les ecn- 

" O 


cives et guérit les maux de dents. Ses propriétés 
aromatiques et antimiasmatiques en font un puis¬ 
sant préservatif contre le mal de mer, les lièvres 
et les épidémies. 

T’étonneras-tu maintenant que rinvonleui’ de 
cette eau merveilleuse, -M. Koqiieblave, aitol)lenu, 
à toutes les grandes expositions de ces dernières 
années, des médailles d’or^ de vermeil et d'ar¬ 


gent ? 


C’est-à-dire que je suis décidé à indiquer 


celte eau-là à mon maître pour qu’il puisse Int- 


Icr contre le tien à armes égales. Et pourtant, je 


ne devrais pas lui révéler cette recette miracii 


leiise, quand ce ne serait (]uc pour me venger des 
mauvais traitements qu’il me fait subir. Depuis 
deux jours, il me bat comme plâtre sous prétexte 
que je m’acquitte comme un imbécile des fonctions 
qu'il m’a confiées. Est-ce ma faute à moi, si on ne 
jase pas dans le quartier sur les Mélinot? Per¬ 
sonne ne sait rien sur leur compile. C’est là l’elTet 
que lui produit l’amour, à lui! Moi aussi, je suis 
amoureux^ et je n’en ai pas plus mauvais caractère 


pour ça. 

— là, vraimeiil, Lues amoureux? 


K 
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Mais certainement, et je n’en ai pas lioiite î 


xix ! 


— Gros ni gain], 

— Tu dis ça, parce que lu ne connais pas Ma¬ 
riette. Si tu savais quelle belle fille c’est que ma 
payse ! C’est justement la bonne de M™*" veuve 
Bartholin, la mère de cette Mélinot, qui intri¬ 
gue tautnosmaitres !Ellcestplusgraudeijue moi ; 
ses joues sont fraîches comme une pomma d'api, 
ses cheveux noirs comme le cirage, et elle vous 
a un biceps, qu’on dirait celui d'un hercule ! 
Ah ! qu’elle me ilanquerait liicn une ràclee ! 
C’est mou faible à moi, les fortes femmes ! Ah ! 
je l’aime-t-il, je l’aime-t-i! ! 

— Voyez-vous ce grand dadais, s’écria Cloche, 
qui en pince pour le sexe! Va toujours, mon 
garçon! Une fois marié, tu feras comme moi, 
t’auras le cotillon en horreur ! ^ïol aussi j’ai eu 
lin caprice pour M"’® Floche, mais six mois 
après la noce, nous nous prenions aux cheveux, 
fallait voir! llegarde plutôt, j’en suis devenu 
chauve î ajoula-t-il, eu découvrant son front 
dénudé. 

— Que que ça te fait, riposta Beaulardon, puis¬ 
que l’eau parisienne hygiénique fait repousser 
les cheveux ! 
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CHAPITRE IJl 


LA li no LILLE 


Le préfet de police IJeaiilardon. -- Fenêtre sur la rue. — Méii- 
iiut et -MarescoLi en présence devant un phare électrique. — 
Tout cil, c’est des histoires de femme î 
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Reaulardüii, vêtu du complet en drap g^rob 

* 

bleu, la lèvre supérieure déjà uoîredes poils de 
la fameuse moustache (ju’i! avait la permission, 
de laisser repousser, se tenait debout, devant sou 
maître, la tête basse, l'air tout penaud. 

— Ainsi, MonsieurReaiilardon, disait Cadillan, 


poursuivant rintcrrogatoire^commencé, pendant 
quatre jours, vous êtes resté de planton devant 
i'hùtel des Mélinot, et vous n’avez recueilli aucun 


renseignement sur le couple que vous aviez 
mission d’épier? 

— Aucun, .Monsieur, c'est vrai, mais la fata- 
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lité s’eu est mêlée ; pendant ces quatre jours^ 
les Méliuol n’oiit pas mis le nez dehors, et à 
toutes les questions que j’ai adressées sur eux 
aux gens de la maison ou aux voisins, on n’a 
répondu qu’en liaussant les épaules, ou en me 
trai ta n t d e mo uchard. 


— C’est que vous n'avoz pas su vous y pren¬ 
dre ! Vüusétes un niais, Monsieur [îeaidardon, et 
je vous relève de l’emploi où je vous avais élevé. 
J'ùi conséquence vous voudrez bien rendosscr 
votre livrée et raser cette moustaclie qui n'a déjà 
que trop jtoussé. 

lieaiilardon eut un geste de supplication. 

— Inutile d’insister, reprit Cadillan ; j’entends 
que vous redeveniez imberbe comme devant. 
Je vous avais cru un garçon intelligent, mais je 
m’aperçois que j’avais trop bien préjugé de 


— Alors j’ai baissé dans restime de Monsieur? 

— Oh! absolument! J’ignore ce que les évé¬ 
nements politiques vous réservent, mais je suis 
convaincu que vous ferez toujours et quand 
même un détestable préfet de police. 

— Oui sait, Monsieur, si j'avais comme su- 
Lalteriies des hommes supérieurs? 

— C’est possible, mais eu attendant que vous 
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soyez au pouvoir, veuillez, mous Beaulardon, aller 
brosser mes habits et cirer mes bottes. 


Le domestique, rappelé, par cet ordre, du 
haut des grandeurs rêvées, h sou humble condi¬ 
tion, eut un mouvement de révolte que remarqua 



au. 


—• Ou’esL-ce que cela? dit-il vivement; ou 
s'insurge ? 

— C’est nerveux, Monsieur, balbutia Beau- 



< i H J WV 


Et, en se retirant il murmura : 

— Pourquoi diable aussi in’a-t-il fait entrevoir 
biplace de préfet de police? C'est que je ne m’en 
tirerais peut-être pas plus mal qu'un autre, en éta¬ 
blissant mon cabinet chez le marchand do vins ! 

Cadillan eut bientôt pris imparti. 

CiOmme, à tout prix, il voulait arriver person- 
nellement jusqu’à M“^ Mélinot, il résolut de ne 
pas chercher de remplaçant à .Beaulardon, et de 
se mettre lui-même à la besogne. 


Le sort en était jeté. 

Désormais, ce serait lui qui forait sentinelle 
sous les fenêtres de la dame ; ce serait lui seul 
qui s’aboucherait avec les dômesLiqunes et les 
fournisseurs pour leur soutirer les secrets qu’il 
avait taut intérêt à posséder. 
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C est qu civant de se hasarder à solliciter iiiie 
entrevue de Mélinot, il lui fallait sur elle 


et son mari des documents précis, et, pour les 
obtenir, il n'était pas somme d'arg’eiit si forte 
qifil lie fut prêta sacrilier. 

Par exemple, s'il venait à acquérir la certitude 
que le mé4iag’C était en pleine lune de miel, il se 
garderait do toute tentative auprès de la jeune 
femme pour s'épai’gner ralfront d’un échec indu- 



Le jour même, il entreprit la tâche qu’il s’é¬ 
tait imposée, et, dans l'apros-midi, il était à son 
poste. Lin coupé de nitutre, attelé de deux alezans, 
stationnait devant la maison de la rue Labriiyère. 
(ladillan s’en approcha, déliliérément. 

Pour eng'ag‘(;r la convei'sation. il demanda au 
cocher si c'était là la voiture de M. Mélinot. 

Sur la ré[)nnse aflirmativ^e de l'homme, il vanta 
ag'e, (jiii réellement était superhe. 

M. Mélinot a là 





lin 






dit-il, en cai’essant, de sa main gantée, le garrot 
soyeux do l'uu des chevaux. 

— Elles lie sont pas à lui, répliqua l’aulü' 
se rengorgeant, comme si les éloges de 
eussent été personnellemc 



f 




lU 



ut( 



O kJ I 


niiel en est donc le propriétaire ? 
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— C’est M. Loi’seaii , mon patron , qui 
tient une grande remise, à Neiiilly, place du 
Marché. 

— Peste! voilà un loueur consciencieux ! C’est 


à vous donne*’ envie de devenir son client ! 

— Et je prie Monsieur de croire qu’il n’aurait 
pas lieu de s’en repentir ! Nous avons certaine¬ 
ment les écuries les mieux montées de Paris. 

— Eh bien, nous sommes du même avis ! Ah ! 
dites-moi donc, continua-t-il après un silence, 
M. et M"‘® Méliaot orit-iis rhabitude de sortir 
toujours ensemble ? 

— Je crois bien, ils ne se quittent pas d’une 
minute! Dam, des mariés d'hier! 

— Ils s’adorent ! u'est-ce pas ? demanda Ca- 
dillan, la voix un pe*ï tremblante, et les yeux at¬ 
tachés, anxieux, sur le coclier. 

— Ça en a tout l’air, répliqua celui-ci, légère¬ 
ment intrigué par la «piestion indiscrète de l’iri- 
connu qu’il dévisagea un instant, comme clier- 
chaiit à deviner on il voulait eu venir. 

— lié î hé î les apiiarences sont jiarfois trom¬ 
peuses, reprit (aidillan, voulant faire causer son 
homme. 

— Mon Dieu, Monsieur, je n’ai pas à entrer 
dans de semblables détails. M. et M"’"^ Mélinol 
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ne me foiiî pas riionnenr de me conlier leurs 
secrets 1 


Ktj comme pour prouver qu'il était bien décidé 
à s’enfermer dans un mutisme absolu, il saisit 
en main ses gai ides et sou fouet, le buste raide, 

la tète droite et immobile, les lèvres pincées : 

» 

après un instant de familiarité, il reprenait l’at¬ 
titude sévère, prestpie dédaigneuse, du coclier 
aristocratitjue dans rcxerrice de ses fonctions. 


(bidillan s’éloigna, un peu décontenancé; ce 
làfjuais l’avait très nettement rembarré, et il 
n'avait pas trouvé un mot à lui répondre pour le 
l'emettre à sa place. Aussi il jouait là un rôle tout 
k fait ridicule et [dus ou moins délicat. l’Aait-ce 


d'un galant homme eue de se fourvover ainsi 
avec des valets p(Mir les amener à lui révéler la 
vie privée d'uiie femimq qu’une telle curiosité 


risquait de com[u’omettre? 


Depareils lu’Dcédés mqtouvaîmif (jue lui aliéner 
31''"^ Mélinol, et s’il en était é[U’is au point de ne 
reculer devant riiui [lour se raïqn’ocber d'elle, 
que u’avait-il au moins ri'cours à des e.\[)cdients 
[dus avouables ? Ils avaient certainement des re¬ 
lations crimmuiies, el, à moins d une malecliauce 


insieiuî, il devait, (m couratit les bals de son eu- 
toui*ae'(‘ et faisant des visites un [mmi pai'tout, se 


I ' 


I. 
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rencontrer avec elle. Le monde, malgré ses règles 
sévères, est souvent si propice au flirtagc ! 
un hal, au milieu du bruit des conversations et 
dans rentraînement de la danse, il lui serait bien 
facile de Taborder, pour renouer connaissance 
avec elle et lui rappeler ramour d’autrefois, aussi 
vivace sans doute en elle qu’il le tait en lui-même. 
Mais il ne se faisait pas illusion sur les difliculLés 
qu’il aurait à surmonter avant le triomphe. 


elle chercherait à le décourager; mais, loin de 
se rebuter, il se montrerait si épris, si persuasif, 
qu’il linirait par reconquérir nu cœur, jadis tout 
plein de lui! 

Et si, par hasard, M"“^ IMéli 




a sou 

mari, le repoussait, eh bien! il ne s'entêterait 
pas à vouloir remporter une victoire impossilde ; 
il s'en remettrait au temps pour le guérir de sa 
2 )assion, 

Absorbé dans ses réflexions, il arpentait de 
long en large la rue Lahruyère, s’imaginant en 
être très éloigné, alors qu’il n’avait fait qu’aller 
et revenir sur ses pas dans uii étroitespace. Aussi 
fut-il fort étoimé, lorsque, eu relevant les yeux 
pour se rendre coinjde du chemin parcouru, il 
se retrouva juste eu face du 35 
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f 

:y I 



ers Mé- 


liiiot ! 


En considéi’ant macliiiialcment rholel, il apor 
eut la jeune femme, à une fenêtre, qui s’enlre 

avec son mari. 




ilêlinol avait un bras passé autour de la 




s 




ûmi-e 



%■ J i. 


qui 

le visag’e souriant, récoutait, pelotonnée contre 

lui, tout hexireuse. 

Cadillan, li la vue de 
uni, éprouva un 



e s 




contracta, et il sc sentit 
lant, sentant scs ji 



couir, sa gorge se 
devenir tout pale , 
dérober sous 



11 eut bien vite surmonté ce moment de fai¬ 
blesse, et, pris subitement d’une jalousie folle, 
il Ht un pas vers la maison |>our s élaneer dans 
l’escalicr et entrer a I tni|)rovistc'cbez ce Aléltnol 
dont le bonbeiir insolent l allolait, c’ar c iHait a 


lui, Cadillan, qu il le volait. 

Pourtant, d eut un éclair de raison etpar\ iiit 

il se contenir. 

Il voulut s'éloigner, pour ne pas être plus Ion 
temps témoin de cette félicité conjugale qui l'exas¬ 
pérait. Mais il était comme anéaiili, comme in- 
caiiable do se mouvoir, cloué sur jdace, et quel- 


CT- 

D 
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quos elfoils qu'il fît, il ne put s'arracher de l’en- 
ilroil où il était. 

En dépit do lui-inéme, il reporta ses regards 

*e qu'occupaient Mélinot et sa 
et, dans son égarement, les fixa, par moments, 
avec une telle persistance que ^lélinot finit 
[tar le remarquer. 

Eu le reconnaissant, elle tressaillit et pressa, 
involontairement, d’un mouvement convulsif, la 
main de son mari. 

— nu’as-Ln? demanda celui-ci un peu inquiet. 

— Rien ! répondit-elle, louLc trouhléc. Et, in- 
ronsciemnieut, elle tenait ses yeux altacliés sur 
Eadillan, immobile, en bas, dans fa rue. 

— Quel est donc ce Monsieur ? lui demanda 
Henri en la dévisageant. 11 paraît produire sur 
toi une vive impression, la main est toute fré¬ 
missante. 

— Ce Monsieur? balbutia-t-ellc... ^lais je ne 


sais 


Sans rien répondre, il écarta sa femme, d'un 


gesie 






ne, et reiernu 


^.xérre v 



a 


M'"“ 

boî 

C’est 


Fort bitm î se dit (iadillan, lorsque ^î. et 
Mélinot eurent disparu, mes affaires vont 



mieux que je ii aurais ose l esperer. 
un butor que ce Monsieur, et je parierais 
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gros qiio si sa femme élail ioiil à 1*heure aussi 
câline avec lui, celait plu lot par peur que par 
alVeolioii. Elle ne peut pas avoir 



O' 



sympaLiue pour ce rageur })ersouuagc. 

Je gagerais qu'il doit être, précisément, eu 
train de lui faire une de ces scènes : « Madame, 
vous êtes une co(|uine éhoiilée ! Vous voudriez 
me déshonorer, mais ne vous y liez pas !... car je 
vous tuerais... etc., elc. ! » Il fera tant et si hien 

I 

qu’elle ne lardera pas à l’exécrer. Ah! s’il poii- 
vail seulement la haUre un }>eii ! La séparation 
deviendrait iuévitahle, et, alors, j'aurais heau jeu 
pour courtiser la liclle courroucée ! 

Il se peut que le scamlale d'un procès 1 é|toü- 
vante, et qu elle se résigoe à demeurer avec 
lui. A'importe, elle n’en sera pas moins liien dis¬ 
posée envers les consolateurs qui se présetUeronl, 
— Frappe, frappe donc foii, s'écria-l-il, dans 
un ricanenuuiL diaholiijue, elc'estmoi qui hénéli- 


cicrai 




s ; 



1 


LJ « 


Et, plein d'es[>oir en l’avenir, Üadillan s en 
retourna chez lui. tout guilleret et se frollauL les 


mains. 


J)aiis le trajet, tandis ([u'il rêvait aux liaisers 
et aux étreintes futures, il se ti'ouva nez a nez 
avec .Marescou. 
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— Te! c’estraini ("adinan! s’exclama celui-ci;, 
la pliysionomie eu belle humeur. (Comment Aai? 

— Mais fort bien ! riposta l’autre sur un ton 



p'ï I »iC’ 

^11 U 


non moins jo^^eux que ceuii 

— Il paraît que nous ne lu’oyons du noir ni 
rtni ni l’autre. Ta ])elle s’est-cl!e donc enhn 
décidée à te témoigiier un brin de tendresse? 

— J’ai tout lieu de croire qu’avaiit peu elle 


n’aura plus rien à in’accoi'Jer I 

me ravit. 



Mt passant son bras sous celui de son ami, 
qu'il entraîna vers le boulevard : 

— Sache donCj mon l)on, ajouta-t-il, que ma 
llamme est aussi sur le point d’ètrc accueillie, 

en-aimée m'a laissé 





COI urne je 

voir si clairement (|u’elle m'adorait, <|ue le mari 
s'en est aperçu, et pour qu'un mari s’aperçoive 
de ces choscs-là, il faut que ce soit bien évi¬ 
dent ! 

« 

Figui’e-toi, mon bon que j'étais hier à l'Expo¬ 
sition d'électricité. Depuis un moment déjà, 
jilanté devant le pavillon do la ville de Paris, 
j’examinais, avec ratlcntion d’nnhommo désireux 
de s’instruire et la llerté d’unFraucais constatant, 

** 7 

sans les comprendre, les qu’ogrès scientiliques 
accomplis dans sa patrie, j’examinais, dis-je, le 
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spécimen d’un poste central et d’un poste vigie, 
taisant partie du matériel télégraphique des 
sapeurs-pom})iers, quand le hasard ou sa bonne 
étoile la fait passer devant moi, au bras de son 
époux. Surpris par cette apparition, je reste un 
instant ébahi, et laisse s’éloigner te couple, sans 
songer tout d’aliord à le rejoindre. 

Mais bientôt mon abnrissement s’évanouit, 
pour laisser place, dans mon coutr, à un iminenso 
désir de me rapprocher d’elle, et de lui parler si 
c’est possible î Sans hésiter, je m’élance donc sur 
les traces de mes amours. Le jeune ménage 
s’arrête devant l’exposition du Ministère de la 
(ilierre, je m’y arrête aussi; il se dirige ensuite 
vers les moteurs électriques, je lui emboîte le 
pas; le jihare attire son attention, et il stoppe 



naint, je stoppe également. En un mol, où 
(]u’ils aillent, je les suis ostensibleinent, eu 
ii’omettaiit rien pour me faire remanjner de la 
belle. 

A un moment, elle se relonrne, coiistalc ma 
présence, ressent une coinmolion, se trouble à 
un te! point que le mari l accalile de questions, 
et, n’übtenant sans doute aucune réjionsc, regarde 
tout autour de lui pour découvrir la cause de la 
soudaine émotion qu'il constate chez sa femme. 
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Naturelloincnl, son regard tombe sur nioî, et 
aussitôt il comprend que moi seul suis capable 
de révolutionner une femme aussi profondcnient. 
Dame! nous autres de Marseille !... Je crois qu'à 
ce moment il n’eût pas été éloigné de fondre sur 
moi, la canne levée; mais, par crainte d’un 
esclandre, et, peut-être médusé par ma face im¬ 
passible et mon attitude jdeine de cràiierie, il se 
contenta d’entraîner la pauvrette tremblant comme 
la feuille. 


n 


Après pareille aventure, il 

(]u'il ne m’envoie sa carte; 

■ 

D’ailleurs, je Pat tends de pied ferme. 


pas 


s douteux 

■ 

qu’eu pense s-tu? 


Mais ton rival ignore 


ton nom et ton 


adresse 1 


) 


— Qu il écrive à Marseille, tout le monde m'v 
connaît ! Et tpiand 011 a réellement envie de se 
battre, on n’est jamais en peine de mettre la main 
sur sou adversaire. 

Puis-je compter sur toi, comme témoin ? 

— Certes! mais comment s’appelle cet... 
inforluné mari ? 

— j\lélinot. 


Cadillaii, à cette révélation inattendue, recula, 
tout interdit. 
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ais non, c est un 



Tu fais erreur î 


Je ne me trompe jamais! 

El dis-moi nu [tcii, si tu le connais le nom 



do M Aie 


me 




*■ 11 "» 





)jeü : 


f 


— Eh Lien! apprends que celle femme, moi 
aussi, je raime ! 

— Alors, rcnonces-y 1 



i. 


s : 


luseiisé ! Aîjisi, sérieusement, tu oserais le 


mesurer avec moi? 

Mais, yjc/i'ero, la lutte est vraimciil troj 
ale ! 


i me- 


tr 

O 


Et comme (^adillau conservait une attitude 


ferme 


— Soit, j'acccjtlc le défi, et nous verrons 
qui l’enlèvera à l’autre ! Au revoir ! 

Il ! 




Et les deux amis se séparèi'cnt 




f 

♦ 

















CllA PITRE IV 


ori-:nELLi:s in: famille 


Le ])aiser de Cécile, — Les feinines dites iionnètes. — Cti ani¬ 
mal sensuel. — Les célibataires eiidurei.s. — Trois petits 
romans dans un grand, — Le passé tle Bartholin, — 
Bi'uil de pas étrange. — Une. omlire sur la fenêtre. — Lettre 
à une bclle-inère. — Les douceurs d’nit premier tête à tète. 
— Le pays du soleil. 


Me pardoniics-Lu, sérieusement et sincère¬ 
ment, du fond du cœur et du fond de Tâme? 
demanda Henri à Cécile, le lendemain matin, an 
moment de se mettre à table pour déjeuner. Il 
avait peur (pic son accès de brusquerie jalouse 
de la veille n'eut laissé une impression défavo¬ 
rable contre lui dans l’esprit de la jeune femme. 

Puni' tonte réponse, Cécile lui }»rit la tôle dans 
les deiLV mains, et la baisa à plusieurs reprises 
avec tendresse. 
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— Toiil cola, Yois-tii, reprit Méliiiol, c est un 
peu ta faute, et je vais te dire oomment. 

Alors il lui reprocha, pour plaisanter, avec 
toutes sortes de g'cnlillesscs, le trop grand amour 
qu'elle lui avait inspiré. 

Voilà quels étaient les résultats d une passion 
aussi profonde; vite, vite ou prenait ombrage de 
tout, et Ton était nrét à 




: I Tl I 



nurjuUms et rostro ! 

Kt puis pourquoi diable était-elle si jolie? 
C’était dangereux une beauté comme celle-là ! 

C’est qu’il n’en manquait pas, de par le monde, 
de ces femmes que cbacun croyait honnêtes, 
üdèles, dévouées à leur mari, et qui se moquaient 
en cacliettede ralfection de riiomme auquel elles 


s’étaieiit données librement et pour la vie, devant 
jJieu et devant les lioinmes ! 

Dans son existence deu'arcon, 31é!inoLen avait 

C- ■* 

rencontré plus d’une, de ces indignes créatures, 
mais il jurait bien à Cécile qu'il n’avait éprouvé 
à leur approche i|üe mépris et dégoût. 

A sou avis, la femme qui avait assez peu cons¬ 
cience de sa dignité, pour passer, eu souriant, 
des lèvres d’un mari aux bras d un amant, ne mé¬ 
ritait ]this le nom de femme, mais celui d’animal 
sensuel, sans cliaiines et sans poésie, répugnant 1 
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S'il (lisiiiL tout cela à Cécile 


ce n’éi; 





I 



qu il la crut capable de la inoiudrc peccadille, 
merci ! il avait pleinecouliauce en elle; mais 
les jeunes filles se doutent si peu de ce qu'est la 
vie réelle, lorsqu'elles arrivent au mariage, que 
c'est au mari à les garantir, dans un intérêt com¬ 
mun, contre les embûches des hommes! 

Oh ces hommes, ces célibataires endurcis, ce 
qu’il leur en voidalt, ce qu’il les trouvait inutiles 
et dangereux: 1 

Cécile écoutait, moitié tremblauto, moitié éton¬ 
née, les amicales doléances d'Ilenrl sur l’incon- 
duite des femmes. 

Elle ne com[)reliait pas pourquoi sou mari reve¬ 
nait toujours à ce mémo sujet, comme si elle eût 
véritablement été sur le point do commettre une 
faute. D’ahord, elle savait à peine ce que c’était 
que ce grand mot d'adnltère, et elle eût été fort 
embarrassée de le définir bien clairement. 

Puis, son mari ne pouvait évidemment rien 
soupçonner du secret qui existait outre elle et les 
deux jeunes gens, puisqu’elle ne lui.cn avait pas 
souillé mot, qu’il ne connaissait ni Marescou ni 
Cadillaii, et que c’était tout au plus s’il s’était 
aperçu, nue foison deux, que ceux-ci rodaient 
autour de sa femme pour essayer de lui adresser 
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la parole. Chose i 
ce besoin de lui faire de la morale, de lessasseï 

, la li 
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même de leur mariage.' 

Au reste , que d’évéuemeuls restai eut inex¬ 
pliqués et même douloureux pour Cecile, dans 
celte journée de noces qidelle n’oulilierail do sa 


C’était le soir même de la cérémonie, qu Henri 
bavait emmenée de chez sa mère, et qu il lui avait 
signifié qu'il lie retournerait plus chez I5ar- 

tholin. 

1J 9 




oveuir ce ca|H‘ice incroyann 
Car Henri n'avait donné aucune raison, ne vou¬ 
lait pas en donner, et exigeait qu'on ne lui en 



las ! 


Kt elle, toii]ourscraintive devant lui,iodoutanl, 
par trop de dévouement pour autrui, d»* renver- 
SOI- récliafmidagi! do sou lu-opi-o bonhciii-. ii nsail 

4 



4 



à \ Kl Ql 


-■ hTr i -J 


r une 



a son mari. 


Kl Houi-laiil, cc n elait pas seulomoiil sa luôro 

qui lui maïuuiait dopiiis lo n.ariage. Du iiuuuo 
coup olloavail été iirivôe du plaisir do voir ses 
doux jounos so-urs. qui lialiilaioiiL avoi M * Dai 
iholiii. à Noiiilly. Kos .leux pauvres rlo-ros iiiiio- 
cciiles, qui avaient laiil prié pour son bonlicni. 
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le jour de sou 

jm aller les e 
vœux avaient 


mariage, 



Il avait meme pas 
emljrasser et leur dire que leurs 


été exaucés, et 



avait 


épousé rhomme le plus noble et le plus dévoué 





Comme Jîertiie et Alice devaient raccuser 
d’ingratitude! Mtpourtant, Dieu sait si elle méri¬ 
tait ce reproclio, et si sa tendresse pour ses sœurs 
avait diiniiiué ! 

Et jiiiis, elle seule possédait tous leurs secrets ! 
Les rêves caresséspar leurs imaginations t 
lilles, c’est dans le sein de la sœur aînée 
avaient été versés! 

Que de douces larmes avaient coulé entre elles, 
à la pensée de l’avenir (jui leur réservait peut- 

être à cliaciiue un mari adoré ! Car toutes trois 



qu ils 




( 


.1 




avaient eu leur petit roman, et 
était le seul qui eût été mené jusiju’an 
ment. 

Et pourtant Cécile savait combien il eût été 
à soubailer que ses ileux cadettes pussent se 
marier, et le plus promptementpossible. Ce n’était 
jais qu'elles fussent âgées : T une n’avait que 
dix-huit ans, et raulre dix-neuf, mais lîar- 

« à donner à 



n avait qn une uot insigmiit 




cliacune do ses fdlcs, et il se trouvait que les deux 


\ . 
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jeunes gens qu'aimaient les jeunes filles et dont 
elles avaient des raisons de se croire aimées, 

r 

avaient l’un et Taulrc une assez grosse fortune. 

Ah! pourquoi fallait-il qu’une querelle d(i 
famille incomprchensihle vînt retarder, peut-être 
renverser tous ces projets ! 

Chaque matin du reste Cécile se jurait à 
même que la journée ne se passerait pas sans 

4 ^ ^ 

(lu'elle eût sondé son mari sur son étrange atti¬ 
tude vis-à-vis des siens... et chaque soir, nlle. 
s’endormait, n'ayant pas ou le courage de se 



1 e* 


sa nr 



SS 


Ail reste, Mélinot ne T encourageait pas, hien 
au contraire. Toutes les fois que les (jueslions de, 
Cécile semblaient tendre à eflleurer le fameux 
sujet, il détournait vite la conversation et se inot- 
tait à parler avec volubilité, ou, lui ]>rcliant les 
mains et les baisant avec unleur, la suppliait de 
laisser de coté les amis, la famille, le genre 
humain tout entier, de ne pas y songer, de n’avoir 
de pensées que pour leur amour, où ils s'isolaient 
du reste de la terre, si vidupluensèment. 

A la vérité, il craignait pour sa jeune femme 

la fréquentation de sa mère. 

Certes, avant le mariage, alors qu'il faisait sa 
cour, il n'anrait jamais soupçonné qu’il serait 
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obligé d’interdire un jour tout rapport entre 
^^jmc Daj'tholin et sa fille. 

Alors, il estimait la mère de (’écile, comme la 
femme la plus sainte et la plus méritante qu’il 
eût jamais rencontrée. 

Restée seule en effet à vingt-cinq ans avec trois 
fl lies en bas âge, et, ce qui compHquaitgravementla 
situation, veuve d’un mari qui ne lui léguait en 
mourant que juste do quoi vivre, elle ne s’était 
pas laissé abattre. Rien qu’étant à un âge où sa 
réelle beauté^ dans tout son développement, eût 
pu lui inspirer le désir de céder aux; flatteuses 
i us tances de plus d’un amoureux, elle les avait 
tons éconduits très dignement, sacriliant sa jeu¬ 
nesse à rédiication de ses trois enfants, se sevrant 
courageusement des j>laisirs mondains, et tra¬ 
versant, seule et belle, une période de quinze 
aimées sans que jamais personne eût osé dire : Elle 
a un amant! 

Cette rigidité de principes do la mère avait 
beaucoup contribué à décider Henri à jeter sou 
dévolu sur Cécile, car il croyait aveim'lémeut au 

i.' O 

proverbe : « Rou chien chasse de race ! » 

Au reste, pendant les quelques semaines qu’il 
avait fréquenté la maison, avant sou mariage, il 
avait eu beau observer, interroger, épier, à toute 
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heure du jour et de la nuit, les allures de la mai¬ 
son lui avaienl loujoiirs paru d’uue correction 
absolue. 

Quant aux trois jeunes filles, c’était h 
la modestie et rinnoceiicc même ! 

Mais, voilà que le soir de la noce, comme il 
était resté seul à causer tendrement avec décile, 
dans le jardin, heureux de s’eutretenir avec élit.*, 
après le départ de tous les invités, et surtout di*- 
sirenx de ne pas rciiimenor trop lirutalemenl 
dans la chambre nuptiale tjui leur avait été pi'é- 
parée dans la maison, un bruit de jias, faisant 
craquer le sable sous les feuilles sèches, lui avait 
fait lever la tète et dresser l’oreille. 

Sans confier sou étoiinemeiit à décile, mais la 
priant simjtlenient, dans im bais(*r plein di* pro¬ 
messes d’amour, de rattendrt* sur le banc de 
pierre jieudaiit quelques iuslaiits, il s'était dirtaé 
du coté de la maison, tlécblé à tirer au clair la 
cause du bruit qu'il avait entendii. 

II avait cru d’abord à la présenct* tle ipielqiie 
malfaiteur, et c'est pourquoi il s était bien pardé 
de donner l’éveil à décile. 


M*’*'* liartlioliu et ses lilh'S s'étaient retirées 
chez elles, de]Uiis lorigteuqis déjà; quant à la 














UN VOYAGE DE NOCES 


09 


boiwio, elle devnit être remontée dans sa chambre 
du second étage. 

Tout à coup, Ifcnri avait aperçu l’ombre d’un 
homme se dessinant sur le mur de la terrasse, le 
long' de la fenêtre de la chaml>re de' llar- 
tholin ! 

Aussitôt, il s’était jeté derrière un massif, afin 
de voir sans être vu lui-même ; mais, en moins 
de temps qu^il ne lui en avait fallu jjoiir opérer ce 
mouvement de retraite, un grincement de per- 
sienne s’était fait entendre et l’ombre avait dis¬ 
paru par la fenêtre de Jîartholin. 

(iCtte découverte l’avait anéanti. Tout d’abord, 
il avait songé h faire un scandalepul)lic, à ajipeler 
les voisins, à montrer cette mère coupable à ses 
trois filles, [uiis la raison lui était peu à jieu rc- 
i venue. 

Il avait rélléchi qu'après tout il était marié, 
que sa jeune femme devait Ignorer la conduite 
de sa mère, qu'il était impossible, qu'avec le 
cbarme d'innocence qu’exhalait toute la personne 
de (iécilo, elle fût capable do marcher sur les 
traces de la mallieureuse qui recevait ainsi nui¬ 
tamment un homme chez elle, et que le mieux 
encore était de rarracber au plus vite à un cou- 


ï 


tact aussi pernicieux 


♦ 

1 - 


t 















70 


UN XOWilE Dli NOCES 



écrit uiio 


ainsi conçue, a sa 



mere 


« Madame, 




Votre vie vous appartient, et vous ne dé- 
« pendez de personne, c’est vrai, niais j'estime 
« que votre proiirc dignité, et celle des deux filles 
« (jiii vous restent, eiit dù vous dicter une cou- 
(( diiite tout autre que celle que vous menez ! 

« Va) tout cas, comme j’adore ma femme et que 
« je ne veux à auciiii prix compromettre mou 
K bonheur ni le sien, vous trouverez bon que 
« j’emmène Cécile, et vous voudrez bien ne jamais 
« la raiineler à vous, à mon insu. C'est à celle 


f( seule condition qu’elle ignorera toujours la 
triste vérité ! 

Jl signa, cacheta et déposa reuveloppc, bien en 
évidence, sur le tapis du guéividon. 

Puis il sortît sans bruit, referma la porte sur 
lui, et courut rejoiiulrc Cécile. 

— Kutiii ! (/'est vous ! s’écri;ul-elle en lui ten¬ 


dant les deux bras. 

Mais, lui, la voix un peu altérée 
— .Ma chère Cécile, dît-ii, tout 


I 
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nous ne passerons j>:is la 
vous V consentez. 


Ml 

si 
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Je consens a tout ce que vous désirez de 



moi. Al a 1 s m a m e r e : 

— Voire mère est prévenue ; je viens de lui 
laisser une lettre cpi’elle trouvera dans notre 


chambre demain matin 


J’aurais pourtant bien voulu l’embrasser h 


mon réveil, murmura la jeune femme ; il me 
semble que ça m’aurait porté bonheur pour toute 
la vie 1 


C’était alors que Mélinot l’avait entraînée vers 
la porte de sortie du jardin, et de là dans la rue, 
en la suppliant de ne jamais plus lui parler de 
Bartholin. 


Cécile avait d'abord été altérée par cette in¬ 


jonction inattendue d’Henri, puis, les caresses et 
les adorables prévenances du jeune homme ai¬ 
dant, elle s^’était peu à peu laissée aller tout en- 
lièi'e aux douceurs de leur premier tête à tête, 
' se réservant de rinterroger le lendemain au sujet 
de sa mère. 


Mais le lendemain, dès le matin, ils étaient 
partis pour le Havre, et, depuis plus de deux 
semaines^ la question, toujours prête à s’échap¬ 
per des lèvres de la jeune femme, n’avait pas 
encore été prononcée. 

Henri, craig-naut à chaijiie instant de se voir 
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poussé à bout par la curiosité si légitime «le 
Cécile, se torturait l’esprit jmiir créer un dé¬ 
rivatif à scs pensées; le vo^aig'e du Havre avait 
réussi à la distraire de son idée lixe, mais 



cacité de ce dérivatif diminuait de jour eu 
jour. 

Henri pensa alors (]u'uu S(‘jour dans un 
pays, plus éloigné, plus grandiose et jdus 
tique, amènerait peut-ôtre un oubli complet dti 



r 

1:1 
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f * 


U sais, ma clierie, que rien ne nous retient 
à Caris, en ce moment. One dirais-tu done d’une 
nouvelle excursion? dit-il à la jeune femme. 




sL-ce Dieu urgent, celte excursion ? 

— Ouand tu verras. . . de quel côté j’ai l'iii- 
tcnliou de L’emmener... 

— Où cela ? dis vite. 


1 





Mais c’est 


Vai Italie î quel bonheur I l*uis se ravisant : 

du tenqis 



.. et il faut 



pour faire le tour de l ltalie ! 



^ 1 ! 


‘ave. .. 


— Oh ! avec toi ! 

— l'ih bien alors, je ne sup{iOse pas, cliîu’e 
Madame, que vous avez des raisons particulières, 
et que je ne counaissc pas, de rester à l*aris. 
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Toute rougissante, elle lui posa 
la bouche. 

— Que tu es méchant ! ^lit-elle. 
— Eu ce cas, dans deux jours , 
en route pour le pays du soleil ! 
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la main sur 

nous serons 
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CHAPITRE V 


3IÉTAM0IIP1I0SES 


Le coumer de Cécile. ~ Les envois de ces Messieurs* — L’art 
d’assaisonner le post-scriptum. — Elle est enceinte! — Bean- 
lardon et sa platpie.— Ohé? vitri ! — Un dép:iusenieiit éventé. 

*— ^Malveillance. — Le commissaire de police du quartier 1— 
Ça donne de l’air ! — Le juge et l’ami. — Une correclioii di 
primo cavtellol — Un rendez-vous à la galerie d’Apollon. — 
Tuons le temps. — Rencontre imprévue. — Un duel en per¬ 
spective. 


Depuis quelques jours, Cécile recevait réguliè¬ 
rement chaque matin, et quelquefois môme en¬ 
core dans l’après-midi, des lettres conçues à peu 
près dans les termes suivants : 


« Chère Madame, 

« Vous êtes encore et serez toujours pour moi, 
M''“ Barlholin, la divine beauté que j’ai entre¬ 
vue, hélas ! trop peu de temps à Marseille, chez 
sa marraine Iripauon, et dont le souvenir ne 
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cesse de lianler mon cerveau et mon cœur, avec 
une persévérance digne d’un meilleur sort. Vous 
savez que je vous adore loujours de tou Le mon 
âme, que je suis prêt à me jeter à l'eau pour 
vous, et que votre mutisme, à mou endroit, me 
réduira bientôt au désespoir, â la folie, à l’hallu- 
ciiiîiiion^ et qu’alors mes extravagances devien¬ 
dront dana'crcuses et infernales ! 

É i 


« Par pitié ne laissez pas arriver à cet état un 
être dont le seul crime est de vous avoir trouvée 


trop belle, et de vous avoir voué nue llamme 
éternelle. 


Signé 


((Celui dont vous êtes le soleil brillant, 
le rayonnement idéal et céleste, 


« MAiŒSCoi:, de*Marseille 


Ou bien c’était une épître comme celle-ci : 


(( Madame, 


c( Voilà pourtant longtemps, à défaut de la pa¬ 
role, que mes yeux ont dù vous dire (juo je u a- 
vais pas oublié le couvent de 1 Assoinpliou 1 
« Faut-il doue que j'aie à lutter contre le cœur 
!c plus atrocement cruel que Pieu ait jamais 

mis dans la jtoilrine d une teinme ? 

((N’cst-ce pas assezque je vous retrouve mariée 
à un homme que vous ii avez pas du épouser de 
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votre plein gré, sans que vous m'accabliez encore 
(le voire iiulilférence pleine de dédain? 

« Si vous inlerrog’iez loyalement votre cons¬ 
cience, elle vous répondrait, sans hésiter, que 
le seul être an monde qui eut dii donner son 
nom à M”Mhu’tholin, c'est Cadillan, c'est ramou- 
renx éconduit. 


<( Si vous ne voulez être la cause dbin suicide, 
qui, à riicure qu'il est, est résolu sans rémission, 
un mot de vous, un sourire, ne fùt-ce qu’un re¬ 
gard jeté h la dérobée, mais par pitié (pielque 
chose qui me prouve que vous pensez encore 
au parloir où nous nous sommes tant aimés ! 

«Ah! pounjiioi la femme est-elle si belle, 
quand elle doit se montrer si insensible! 

Signé : « Le jeune homme de l'Assomption, 


« CAIULLAN. » 


Après chaque lettre, un post-scriptum : 

(f Ci-joint, un bracelet; » 

Ou bien : 

« Ci-joint, lin petit soinxnir. » 

Le petit souvenir était le plus souvent un olijet 
d'art, bronze on poi'celaine, terre cuite ou mar¬ 
bre. mais un objet ayant toujours une réelle? 
valeur. 


« 
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Marescon siniout, avec la hardiesse des g;eiis 
du Midi, a Y ail jugé que le mieux, pour se concilier 
la jeune femme, était de la combler do cadeaux, 
rubis et souvenirs. 

Cadillan mettait bien aussi des post-scriptum 
au bas de ses lettres, mais ils étaient plus poéti- 





« Ci-joint, un bouquet! » 

Ou bien : 

« Ci-joint, une fleur ! » 

Et il u’oiibliait pas de noter qu’il avait baisé 
lesdites fleurs, pour que leur parfum portât aux 
lèvres de la jeune femme quelque chose do lui. 

Tout d'abord, Cécile s'était cfTorcée de dissi¬ 
muler bijoux et bouquets, de peur que son mari 
ne lui en demandât la provenance, mais elle avait 
bientôt été forcée de les laisser voir à lïenri, à 
cause de leur nombre, et aussi, parce que son 
seigneur et maître s’était trouvé là plusieurs fois, 
aux moments où les commissionnaires lui remet¬ 
taient les envois qui recélaicnt la correspon¬ 
dance de CCS .Messieurs. 

Cécile, alors, faisait liabilemcnt disparaîln* (a 
lettre, et, alfectant un air iiidinerent. elle déclarait 
à M. Mélinot qu'une fantaisie l'avait prise, et 
qu'elle s'était offert ces folies. 
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Ces caprices parurent d’abord tout naturels 
au jeune mari, mais bientôt, en y réiléchissant 
un peu plus mûrement, et surtout en les voyant 
se riiulLiplier tous les jours et en constatant 
l’embarras croissant de sa femme, il chercha 
une autre cause à cette débauche d’achats et 
finit par s’imaginer que la pauvre mignonne 
obéissait à des envies irrésistibles. 


— Parbleu ! s’écria-t-il un jour tout joyeux, 
elle est enceinte !... 

Et quelques instants après, tendant les mains 
il Cécile, et l’attirant sur son cœur : 

— Je sais tout, lui dit-il, chère enfant! 

— Mon Dieu ! murmura Cécile, frissonnant 
de tous ses membres. 


— Pourquoi ne me l’avoir pas dit? 

— C'est que mon ami,... 

— Tues tremblante comme si tu avais commis 
•un crime... Si tu savais pourtant comme cette 
découverte me rend heureux. .. ! 

xVux premiers mots prononcés par sou mari, 
Cécile avait cru qu i! savait tout. 

Aîais, peu à peu, on sentant la sincérité do 
rétreinte d'Henri^ en s'apercevant que le cœur 
du jeune homme battait à ruiiisson sur le sien, 
elle reprit courage. 
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Puis, comprenant tout (run coii]» h (jnoi il 
faisait ail us ion ; 

— Oh ! non, non ! je t’assiiro-!... mnrniura-t-ello ’ 
toute rougissante. 

— N’importe, conclut îïenri, on ne peut pas 
savoir... et le plus sage, ciiteiuls-tu bien, est 
de continuer à contenter les envies, sans jamais 
lié si ter 1 


Un baiser liien tendre et bien franc termina 
celle confession, où Cécile, airoléc, avait ihen 
tout avouer. 



Cependant les deux jeunes gens, ne recevant 


aucune réponse 


à leurs lettres, s'imaginèrent 



11 


? f 



remises à qui 



I 


Aussi résolurent-ils chacun de leur côté de 
faire porter leurs missives par quelqu’un de sûr, 
ou même de chercher tous les moyens possiiiles 
de s’introduire auprès de 31“® 3Iélinot. 

Cadillan, tout d’abord, songea à lîeaulardon 
qui n’était pas trop héte, quand toutefois il vou¬ 
lait s'eu donner la peine. 

Un beau matin il le déguisa en commission¬ 
naire, en raccoulrant de la défroque d un ancien 
titulaire, qu'il avait avisée pendue à la devanture 
d'un marchand d'habits; puis, pour que le drôle 
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SI 


fût tout cl fait aiithonlique, i) choisit, (hans sa col¬ 
lection do médailles, une vieille jtièce tout nsec 
et tonte bosselée, passa une licellc dans le trou 
dont elle était peccco, raccrocha à la houton- 
nière dudit Eeaulardon, et, après lui avoir donné 
de vive voix d’habiles instructions sur ce qu’il 


avait à dire de sa part à la jeune femme, il Tex- 
pédia rue de Ijahruyère. 

11 avait tout merveilleLisomeiit comljiné pour ar- 



Walhcurcusemcnt, Eeaulardon ne put pénétrer 
jusqu’îi Cécile et dut regagner la maison de 
son maître, léayant parlé qu'à des domestiques. 


Deux ou trois autres tentatives ne furent pas 
plus heureuses, les jours suivants, la porte cayant 
été sévèrement consignée pour le faux commis¬ 
sionnaire, dont le déguisement semblait avoir 
clé éventé. 


Marescou, beaucoup plus fat que Cadillan, 
avait jugé que pour lui, Marseillais pur sang, 
vrai lils de la Caimchière, aucune correspon¬ 
dance, aucun intermédiaire n'aurait jamais la 
force de persuasion que posséderait la jtrésence 
de sa séduisante personne. 

Chi'il parut seulement, avec son physique avan- 
tngciix, son œil plein ilo llarnme et sa facoiide 
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porsiiasivc, et Mrlinot so précipilerait dans 
scs bras, avant le temps de^dire : Ouf ! 

Aussi- imag'ina-t-il iiii stratagème diabolique. 

Le soir, à la nuit tombante, avant que les ré- 
vêrl)ères fussent allumés , il dépêcha Floche, 
muni de petites pierres, avec ordre de les lancer 
conti’e les fenêtres de rappartement qu'habitaient 



K.' ^ 



\ 


, et cela, avec assex 
les vitres volassent on éclats. 

* ■m. 

Floche, tout en faisant ohserver à sou maître 
qu'il lui imposait là un métier à le conduire vingt 
ur une en police correctionnelle, se chargea 
de la commission, et brisa consciencieusement, 




aqiie soir, pemlant quatre a cinq jours, une 
des vitres de la chambre do Cécile. 

I>ien entendu, le coup fait, il sc sauvait à 
toutes jambes, et allait prévenir son maître que 
le crime était consommé. (b*!ui-ci, tout prêt, 
sortait aussitôt, déguisé ou vitrier, avec sa 
blouse blanche traînant sur ses talons, son cro¬ 
chet à verres plein de vitres de toutes les di¬ 
mensions et de toutes les épaisseurs, et une 
petite boîte où étaient serrés du mastic, un 
couteau, un marteau et de petits clous. 11 em- 

! vitri ! » fort bien 



plissait de sou cri : « 
imité, les rues lîlanche, Jjabruyère, 
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ol Pig'allc, jouani. son rôle comme s’il eut clé 
(le la parlie. Chaque fois , il était a; 
mené sans mérianco dans la chambre de 
Mélinot, et, là, installé devant le carreau 

cassé. 

Il se mettait à genoux, plutôt dans l’attitude 
d’un amoureux que d'un vitrier de profession, 
tirait Icnlement ses outils, détachait, non sans 


se couper de temps en temps cruellement les 
doigts, les morceaux.encore attachés au châssis 
de la croisée, promenait le diamant sur la vitre 
avec des grincements qui lui agaçaient horrible¬ 
ment les dents, émastiquait tant bien que mal 
les joints, et se relevait sans bruit, pour tenter 
de pénétrer dans la pièce voisine. 

A ce moment, la bonne paraissait, l'empêchant 
de tourner le bouton de la porte, lui rappelant 
que la sortie n’était pas de ce coté, et l’invitant 

à la suivre jusque sur le carré. 

Là elle lui demandait le prix ; il répondait 
tantôt dix sous, tantôt trois francs, ne connais¬ 
sant rien, comme de juste, à la valeur de sa mar¬ 
chandise , qu'il avait louée moyennant vingt 
francs par jour à un homme dumétieiq et finale¬ 
ment il se retirait sans avoir même entrevu 
M"'" Mélinot, mais ayant bien cassé cinq ou six 
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vitres, à cliaqiie séance, avant d'avoir réus.si à 
cil poser une seule. 

Malheureusement pour lui, Cécile l'avait de¬ 


viné, sous son costume maculé de peinture et de 
taches de mastic, en le voyant entrer, dès le 

* f-- 

premiei* jour, avec sa démarclio gauche de néo¬ 
phyte. Elle n'avait pu s'empêcher de rire de sa 
métamorphose, mais elle s’était tenue à l'écart, 
cette fois et les autres, ne voiilaiit pas encourager 
les projets de ces Messieurs, au point do les re¬ 
cevoir au domicile conjugal ù l'insu de son maiâ. 

Ouant à Henri, en mari confiant qu'il éfait, il 
n^avaitrieii trouvé (rextraordiiiairo à la présence 

répétée du vitrier chez lui, pensant que cet 
industriel amlnilant était seul à exjdoiter le (jiiar- 
tier; mais, ce cpii lui avait scmhié plus bizarre, 
c’était ce déluge de pierres (pii s'abattait chaque 
jour sur ses carreaux. 

Il llaira une vengeance, ou plutôt une simple 
malveillance, car il ne se connaissait pas un (Mi¬ 
ne mi. 

Il en jiarla à décile et lui fit part du prnjiïl 
fpi'il avait formé, si le fait se représentait, d aller 
dé]M)ser une plainte au commissaire de policm 

— iS en faites rien, mon ami, je vous en con¬ 
jure I siqqdia ta jeune fenitne. 


f. \ 
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— El pourqiioi ? 

— Parce <jue... ça no peut être qu’un enfant 
maladroit... qui en jouant... attrape nos fe¬ 
nêtres par mégarde... et vous le feriez gronder 


par scs parents.,. 

— Que m'importe ! 

— Ou chasser de sa pension par le maître, et 
ses parents sont peut-être pauvres... 

— On doit corriger ces gamins-là, et je ne 
vois pas pourquoi tu souifrirais de ces espiè¬ 
gleries î 

— Mon ami, je vous jure que je ifen sonlfrc 
pas... ça donne même de l’air... moi j'aime 
beaucoup l'air... mais beaucoup ! 

Elle ne savait plus ce qu’elle disait. Mêlinot 
s’eu aperçut, et, pour la seconde fois, mit ces 
petites bizarreries sur le compte d'une gros¬ 


sesse future. 

— Etes-vous assez nerveuse et sensitive, chère 


enfant! ne piit-il s’ompêclier de dire. Il faudra 
vous guérir do cette vilaine maladie-là, qui tou¬ 
jours vous fait monter le rouge au front, comme 
si, eu face de moi, vous vous croyiez devant un 
juge, et non devant un ami ! 


Henri déclara que s’il n’allait pas déposer de 
plainte, du moins il se mettrait aux aguets peu- 
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liant plusieurs jours de suite, de façon a deeou 


vrir le coupable et à lui adresser une scinome 


P % 




severe. 

Le lendemain malin, dès la première 
lidèlo à sa promesse, il était en observation. 

Cécile ne vivait plus ! 



Vers six heures, une pierre vint encore une 
fois briser la .vitre et tomber au pied du n- 






ol 



canne à la main, se précipita 
i-icux dans la rue à la poiirsuilc île Floche! qui 

lui une sérieuse avance. 



peine Henri était-il sorti, que le cri mono 


tone de : « Ohé I vitri’; )) se faisait 



^ fl 


Cette fois, ce fut Cécile elle-même qui i 
iMarescou, et le mena dans sa 
du carreau brisé. 




auprès 


Elle allait reformer la porto sur elle et supplier 
le jeune homme de ne plus se livrer a ses daii- 

ocreusesel excentriques machiiiatioiis, prêle il lui 
promettre un rendez-vous, quitte à nopas tenir pa¬ 
role. quand Méliiiot rentra, l'air souriant, les 
nerfs détendus, toujours sa canne à la main, dans 
rallilndc d'im homme qui vient d éprouver une 


r 


i 

V ' 


ré clic Si’ 
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— Ma chère Cécile, dit-il, je vous jure qu il ne 
M plus tenté de recommencer à ravenirL.. 

— Vous l'avait fait arrêter? demanda la jeune 


femme, en éciiang^eant un regard de crainte avec 
Marescou. 


— Non pas, mais je lui al administré, avec ce 
bambou, une correction primo cartello! 

— Vous ne l'avez pas blessé au moins? inter¬ 
rogea Cécile, toujours compatissante. 

— Oh! que non! et la preuve qu'il a eu plus 
de peur que de mal, c’est qu'il a tout reçu sans 
pousser un cri, sans même me dire un mot, et 
qu’il s'est sauvé, ne demandant pas son reste, je 
vous raffirme. 

Marescou avait bonne envie de rire delà mésa¬ 




venture du pauvre Floche ; mais il ne lui en était 
pas moins secrètement très reconnaissant de ne 
pas l’avoir trahi. 

Henri resta dans la cliambre pendant tout le 
temps que dura la pose du carreau, examinant 
avec soin la manière de s'y prendre de Mares¬ 
cou ; c'élail à croire qu'il avait des soupçons et 
qu’il attendait là, en épiant le vitrier, que ses 
doutes vinssent à se conlirmer, et qu'il put se 
venger à coup sur! 

—* C’est très bien, mon ami, dit-il au faux 
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oiivriGr, silùL fjuc le travail fut termine; mais 
comme dans votre métier ou fait forcément beau¬ 
coup de gcicliis par terre, et que c'est fort désa¬ 
gréable, je me permets de souhaiter ne plus avoir 
besoin de vos services. 

Marcscou salua et sortit, après avoir adressé à 
Cécile un regard qui siguiliait bien clairement 
qiCil ne se tenait pas pour battu, et qu'il revien¬ 
drait. 

Aussi la jeune femme trouva-t-elle le moyen 
de quitter sou mari et de rejoindre Marcscou, 
avant qu'il eut franchi raiiticliainbre ; comme elle 
arrivait devant la poi’te de sortie, elle se lioiiva 
non plus seulement en face de Marcscou, mais 
en présence de lîeaulardon, toujours eiicomims- 
sionnaire, (jui tentait une dernière fois de pénétiei 
jusqu à elle, ayant sous le bras, comme d'habitude, 
un paquet et une lettre envoyés par C 

Alors alVolée, craignant que, d un instant a 
rautre, la porte ne s'ouvrit derrière elle, pour 
livrer passag'o a son mari furieux^ elle jeta ces 

mots à Marescou ; 

— Demain, à une beure, au IjOuvre, galeiio 

d'Apollon, mais partez vite ! 

Puis, refermant la porte sur lui et siii le com¬ 
missionnaire, elle courut auprès de son niaii, • 
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bien dé tenu i liée à ne pas aller à ce rendez-vous, 
et se meUant Tesprit à la torture pour découvrir 
un moyen d’aborder enfin la grande question 
avec Henri, sans compromettre son propre bon¬ 
heur. 


Marescou s’éloigna, sa hotte de verre sur le dos, 
lier comme don Juan après la conquête de doua 
Elvire, et regagna son domicile, tout joyeux: à 
la pensée de l’entre vue du lendemain. 

Il donna, sans bésiler, à Floclie, qu'il trouva 

encore un peu meurtri, un beau billet de cent 
francs tout neuf, pour achever de panser ses 
blessures, et le félicita ensuite de son silence. 

Puis, pour tuer le temps qui lui paraissait 
devoir être, cette soirée-là, d’une interminable 


longueur, il entra dans un théâtre du boulevard, 
et se berça des rêves les plus doux, au sou d'une 

musiquette légère et sautillante. 

Le lendemain, il était debout de grand matin, 

et commençait sa promenade à cheval vers sept 
heures, pour ne la terminer qu’à dix heures et 

demie. Au retour, il déjeuna, servi par le fidèle 
Floche, puis s’habilla avec un soin extrême, se 
parfuma légèrement les moustaches, et, après 
avoir mis ses gants, jeta nu coup d'œil de satis¬ 
faction sur la glace, et partit. 
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A une heure, montre en main, il pénétrait 




dan s la galerie d’Apollon, 
lant et provocateur, sûr de lui, parce qu’il était 


sur 



Mais à peine eut-^il parcouru tlu regard Fim- 
mense salle, dans toute sa longueur, que sa ügure 
se rembrunit subitement: il venait d'apercevoir 
la tête élésranie et fine de Cadillau, atlcndanti avec 



non moins d’assurance, devant une vitrine pleine 
de vases en lapis et en malachite... 

prévenu du rendez-vous donné devant 
, n'avait pas manqué F occasion qui 
lui éUFit oirertc do pouvoir se rencontrer avec 
M’"*" Mélinot, loin de son mari. 


1 


>eï 



Cadillan! s’écria Marescou, en marchant à 


lui. 



r 



LC. 


— Ah!., je lie vous savais jtas artiste au point 
de passer votre temps à venir admirer les col 1 ce¬ 
lions du [.ouvre! 

_Vous y consacrez bien votre journée, vous, à 

ce qu’il me semble 1 

— iMoi, c’est un sujet bien autrement grave qui 
m’amime. déclara solciincllomeut Mnre.scou , et je 
suis mémo forcé do vous prier de visiter une 
autre salle, ca, je n'aurai pas de trop de cette 
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galerie à moi tout seul pour le rendez-vous que 
j'y ai donné. 

— J'aliais réclamer de vous le même service! 
déclara Cadillan, d un ton que la colère commen¬ 
çait à légèrement altérer. 

— Compris!... C’était Ikaulardon qui était en 
commissionnaire? grommela Marescou, 

— Et c’était vous le vitrier? ricana Cadillan. 
Vous n avez pas Fair de savoir que j'aime 


M"®Bartliolin depuis Marseille! 

— Et moi, depuis le couvent ! 

— Elle m’a donné des preuves irrécusables de 
son amour pour moi, mon cher! 

— Comme à moi, mon excellent! 

— Ah! c’est trop fort!,.. Enfin, attendons la; 
il n’est qu’une heure et quelques minutes, elle 
ne peut plus tarder à paraître; aussi bien, mieux 
vaut qu’elle tranche elle-meme le dilfércnd. 

Il se mirent à se promener do long en large, 
chacun d'un côté dilîérent des vitrines, chanton¬ 
nant avec humeur, tout en faisant claquer nerveu¬ 
sement leurs doigts. 

De temps en temps, ils s’arrêtaient, et sc 
regardaient fixement, prêts à se parler, à se poser 
des questions embarrassantes, puis «ils haussaient 
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les épaules, so^ détournaient, et recommençaient 
leur promenade de plus belle. 


Une heure et demie sonna, puis 



r’i rt C* 


puis trois, puis cinq. 

Depuis longtemps il était évi 
linot ne viendrait pas, et 



me 


Mé 



n'avait mémo 



aigne 



’e venir. 


Nous avons l'air par fai 






tous les deuN, dit tout a coup Ljadillan en se 


campant devant Marcscou. 


Parlez pour vous! risposLa celui-ci. 


I.e fait est que vous, vous ii’avcz rien à 


attendre ici ! 


Et vous, vous perdez votre temps ! 


— Ma foi, mon cher, je ne sais si. celle fois, 
vous serez d accord avec moi, lit (jadillaii, d une 
voiv passablement vilu'antcî mais un de nous 
deux est de trop, je crois, sur la terre, et, comme 

sé îi vous V céder ma 




le UC suis 

place à coté de la femme que j aime... 


— Moi uon plus ! 

_ Alors, il devient indispensable de remoUi'e 

le dilférend aux soins de deux amis! 


Oui nous éviteront un jdus am[ilc et plus 


désaeréable entre tien. 


î? 
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— Nous nous bâtirons le plus tôt possible, 
n est-ce pas? 

— Demain, si vous voulez ! 

— Et g'are à vous, je suis élève de Chazalct, 
le maître d’armes de la rue Taitl)Out ! 

Ils se saluèrent légèrement, et sortirent de la 
galerie chacun par une extrémité ditîérente. 
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V U E P A R A T1 ¥ S DE V 0 Y A ( i E 


Graziella et les amants de Vérone. — Itinéraires d’iin jeune 
ménage. — Le lacryma-ciirisli. — La Unie à Venise. — Le 
cœur léger de ces Messif'urs. — L’Anglaise de Cécile. —Plus 
de duel! —L’Italie derrière Fontainebleau. — Le roman de 
Beaulardon. — Roméo et Mariette. —Encore la lune ! — Un 
marié indiscret. — Güiqis de balais et coups de pincettes. 
— Les idées de Floche sur le tour du monde. — Un partage 
fait avec amour ! 


Il n’est pas d’exemple que ramionco d’un pro¬ 
chain voyage en Italie n’ait fait battre un cœur 
(le vingt ans ! 


Tout le monde a pâli, étant enfant, sur Thistoire 
romaine; on connaît les faits et gestes de ces 
étonnants républicains de l’antiquilé, et plus 
tard, les plaisirs bruyants des empereurs du 
monde ! Personne ii’a oublié, si superficielles 
qu’aient été ses études, les luttes héroïques des 
bravos petites villes de ITtalie^ au moyeu âge, et 
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la longue succession des papes contient assez 
de noms célèbres pour captiver notre attention ! 

Raphaël, MichehAnge, le Titien, Léonard de 
Yinci, Bcnvenuto Lcilini, le Tasse et le Dante, 
sont des noms cpie nous prononçons sans cesse ! 

H n’y a pas jusqu’aux amants de Véron(! et à 
Graziella, ces rêves de poètes, qui ne soient pour 
nous des amis dont le souvenir reste iuelVa- 



.‘C 


U 

Eh bien! quelle plus grande joie, quelle plus 
attachante perspective que celle de fouler aux 
s le sol qui a été battu par tant de héros, 
tant de tvrans cruels, tant de spadassins, tant de 
prêtres impies, tant d artistes, tant d amants 

’es? 



e iO” 

O 



Cécile, avec sa nature douce et en même temps 
passionnée, savourait par avance celte jouis- 
jance de délicats. 

Et puis le voyage au Havre, en compagnie 
ITienri, avait été semé d’incidents si charmants! 

Nul doute qu’en Italie, dans ce pays de franche 
poésie, poésie du ciel, poésie de la mer, poésie 
les souvenirs, les surprises de la route ne dussent 

Hre bien autres encore ! 

Maintenant tous les moments où ils se trou- 
^aiient seuls, soit le jour, soit le soii' aiirès les 
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repas, ils les employaient à ouvrir une gTaiiclo 
carte cVItalie, sur laquelle ils dressaient dos itiné¬ 
raires. 


Ils en avaient dessiné do fantastiques, d’im¬ 
praticables, imaginant presque des lignes incon¬ 
nues de chemins de fer ou de paquebots, pour 
relier certains points à d’autres. 

Quelquefois il y avait des discussions sérieuses 
entre les deux jeunes gens. 

Cécile tenait bon, et Henri se gardait bien do 
' céder. 


Des paris s^'engageaient. On ouvrait alors le 
guide, ce classique du voyageur, et on lui deman¬ 
dait de trancher la question, puis le perdant ou 
la perdante était condamné à donner et à recevoir 
une quantité incommensurable de baisers. 

Mais là où ils tombaient d’accord, c’était sur 
l’absolue nécessité de visiter Gènes, ses palais 
et son port; Pisc, sa cathédrale, son campanile, 
son baptistère et son Campo-Santo; Rome, le 
Colisée et Saint-Pierre ; Naples, son golfe et ses 
îlots éternellement beaux, éternellement en¬ 
soleillés de Procida, d’Ischia et de Capri; Florence 

et ses collections; Venise, ses canaux, scs palais, 

» * 

et son silence; Milan et Turin, sans compte 
Rülognc, Vérone, Sienne et tant d’autres vaillantes 


ü 


l * 
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petites cités dont i'iiistoirc gdoncuse est écrite 
avec du sang'. 

Devant cliacune de ces villes ils traçaient une 
grande croix bien visible^ qui la destinait^ d nue 
façon délinitivc. à leur dévorante curiosité, l’iiis 

3 f 

ils passaient des heures entières, toujours le 
ou main, à lire les instruclious sur répoqne 
)ius propice pour entreju'cndre le voyage, sur 
les costumes et bagages indispensables à empor¬ 
ter, sur le change des monnaies. Ils choisissaient 
à l’avance les hôtels qu’ils crovaient devoir être 


S 




les plus confortables, découvraient des rcslau- 
raiits, iiütaicnt les monuments à voir dans un 
ordre que rien ne jusliliait, si ce n’étaient leur 

fantaisie et leur bon plaisir. 

Henri avait promis à sa femme de lui faire 
]>oirc du lacrima-cliristi sur les lianes même du 
Vésuve. Elle, qui avait vu maintes fois repro¬ 
duits dans les tableaux le quai des Ksclavons et 
la Piazetla de Venise bleutés par un bivau clair 
de lune, ne rêvait plus que promenades en gon¬ 
dole dans le grand canal î Une seule amcrhinic 

O 

restait au couir de la jeune femme. 

C'étail la pensée do s'éloigner, de tant ilc cen¬ 
taines de lieues, de iMarescon et 'de Cadillaii. 
C'était la perspective, tout à fait désoiaiiLe, do 
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soMg'op que, peudnut plusieurs mois peuL-etre, elle 
ne les verrait plus ! 

Car, que tlevieiidraioiiL les deux rêves délicieux 
qu’efio carossaiL, en songeant à eux ? Si elle allait 
ne plus jamais les rencontrer ! Ct puis, en suppo¬ 
sant meme, qu’au retour, elle eût encore la possi¬ 
bilité do renouer les relations passées, se sou¬ 
viendraient-ils, eux? 

Les jeunes gens étaient si légers, si inconsé¬ 
quents, si exposés à croiser, à chaque pas, dans 
un bal, en pleine nie, un prétexte en jupons à 
oublier les amitiés passées. 

Gomment leur faire prendre patience jusqu’à 
son retour? 

Un moment elle pensa à profiter d’une après- 
midi, où son mari devaitaller prendre l’argent du 
voyage chez son notaire,'pour se dissimuler sous 
un voile épais et accourir chez les deux amis. 

Mais elle n’eut pas besoin de réfléchir long¬ 
temps pour se persuader de l’inconvenance d’une 
pareille démarche, et elle s’arrêta à un projet 
déjà passablement imprudent, mais qui avait son 
excuse dans rinnocencc du but. 

Elle résolut d’écrire à Marescoii et à Cadillan, 

• 7 

pour les sujqdier de se conserver tous deux dans 
les mêmes sentiments, leur affirmant, qu'une fois 
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rcnlrr*e en Franco, elle serait alors toute à eux, 
et de façon définitive, Ouand clic sc vit en face 
de sou papier blanc, toute Lreinbîaute, rougissant 
jusqu’au fond des yeux, rien qu’à la pensée, elle 
jeune mariée, de livrer son écriture à des l'iran- 
g’crs, et cela à l'insu de son mari, elle eut un 
long moment d’hésitation. 

Mais une idée lui vint : si elle dissimulait son 
écriture ! 

—' Ma foi, SC dit-elle à part soi, au petit bon¬ 


: 1 


heur, j’ai ma conscience pour moi 

Elle eut toutes les peines du mondé à faire de 
sa jolie anglaise, délicate comme la main qui la 
traçait et spirituelle comme la télé qui la dictait, 
une espèce de bâtarde lieurtéc, sans pleins ni 


'"S, 



C’était encore 




11 ’ 
tl 



, mais à coup sur c’était 
: iHi mari ou 




un amant. 

Elle écrivit l’adresse, toujours jmr le meme 
procédé, puis alla jeter ello-méme les deux loUres 
à la poste, avant rarrivée de son mari. 

Elle éprouva un gros soulagement au cœur, 
après qu’elle eut entendu le petit bruit see des 
deux lettres Loiiibaiit daus le fond de la boite. 
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Los missives arrivèrent à ftïarcscou et à Ca- 
(lillaii, au moment où ils étaient on pleine confé- 
reiieo à propos de leur duel. Deux amis communs 
s’étaieul déjà aboucliés et reudaieuL compte, cha¬ 
cun chez eux, aux deux ci-devants amis, du ré- 
su Hat de leur premier entre Lien. 

Au moment où Marcscoii, légèrement surex¬ 
cité, SC refusait à toute concession, à tout arran¬ 
gement, entre lui et Cadillan, Floche ouvrait la 
porte du salon, une lettre à la main^ et sur 
laquelle était écrite la motion « Pressée ». 

Marcscou, ne reconnaissant pas tout d’abord 
l'écriture, brisa le cachet, et presque aussitôt de¬ 
vina kl ruse féminine. 

— EsUil possible? elle part! murmura-t-il. 


Et elle me demande de l’attendre un mois, deux 
peut-être, pendant ([u’elle courra les grands che¬ 
mins en compagnie de celui qu’elle s’est donné 
pour mari ! Mais elle veut doue que j’en trépasse ! 
C’est de riiihumaiiité, c’est de la sauvagerie ! 

Et il arpentait la pièce à grands pas, n’eiitcn- 
daiit plus rien du rapport de son ami et témoin. 
Soudain, en lisant et relisant lalettre, son atten¬ 
tion fut attirée par les derniers mots qui prirent 

■ 

siihilemeut pour lui une éloqueuto signilicatiou. 
Eu effet, Cécile y promettait^ quoique dans une 


G. 
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écriture évidemment falsiliée, d'être toute à lui 
ail retour. 

Va elle s’imagine que moi, ^larescou de Mar¬ 
seille, avec mon caractère, je resterai inactif pen¬ 
dant un pareil laps de temps ? Jamais de la \ie! 
Elle part, je pars! Ainsi donc, cher ami, ajouta- 
l-il en SC retournant vers son témoin, plus de 
duel, pour le moment du moins! 

— Gomment plus de duel? 

— Certainement! Tu vois bien que je n ai pas 
le temps de me battre avec M. (iadillan? 1 enseï 
à tout, vu qu'il me faut jiréparcr ma valise, em¬ 
baller mes alfaires, les visites, l'argent... l’iliné- 
rairc... je n ai pilus un instant a nerdre a 







^7 * 




agateiies.. 


un 



. 


— Sans doute! Avec Cadillau, un ancienami !... 
Au reste arrange-toi comme tu l entendras. Mais 
il faut obtenir de Cadillan qii il me fasse cnulit 
de quelques semaines, c est très grave! In lui 
ajouteras «pi'il iic })crdra rien d'ailleurs pour at- 
loiulre, et il coiinait assez le Marseillais Mares- 
cou iioiu* ne pas soupçoiruer un iiistuiit ipic la 
peur ou la lâcheté soient pour quelque chose 
dans ma décision, et j'espère bien que toi non 
plus tu ne conserves pas un doute h cet egard. 
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Le témoin se retira, assez peu satisfait de la 
démarclic dont le chargeait son ami, et se pro¬ 
mettant bien à l’avenir de ne plus jamais acccp-’ 
lcr de semblable mission. 

Comme il descendait de voiture à la porte de 
Cadillan, il en vit sortir le témoin de celui-ci. 


— Tu sais quïl fait ses malles ou du moins 
qu’il va les faire ? 


C’est comme l’autre l 

Comment î Tautre aussi part pour ITtalie? 


Notre ministère 


est désormais inutile 



* fi * 


— Et tout cela pour une femme ! 

— Et une femme qui évidemment se moque 
d eux, puisqu’elle s’enfuit avec un troisième ; 
j’ai vu la lettre ! 

— Oh ! naïveté ! firent-ils ensemble, et ils s’é¬ 
loignèrent en se moquant des deux amoureux. 

Ouant à ]\Jarcscou et à Cadillan, ils s’étaient 
enfermés chacun chez eux, avaient extrait leurs 
valises et leurs couvertures de voyage, et, aidés 
de leur domestique respectif se livraient à un 
emballage forcené. 

La nouvelle du très prochain départ de leurs 
maîtres, qui l’im et faiitre avaient déclaré qu'ils 
les emmèneraient, avait causé une impression 
toute diderente sur les deux valets de cliamliro. 















i' 

I, 



104 


UN VOYAGE DE NOCES 




. A. . 

it- , 
.oit ^ 

»•: ';• 

O: 


r* » 

» • » 




■» ' 


■ . »,* 


I ' 




• A 


•J.. 



%v ^ 


II 

V 


* 

'H '■ 


.. ' 
:♦ 


I 

% -A 


• 1 
> I 


l 


i 


' ' i' 


— Est’CC que c’est bien loin, ritalic? tleman- 
tlait l>eanlar(lon, avec anxiété, tout en apportant 
un paquet do cbemises sur ses bras. 

— Mais non, répondit Cadillaii ; avec l'express 

on Y est vite. 

’ V 

— Combien de lieues. Monsieur ? 

— Ma foi, mon ami, tu m’eu (lomaudes plus 
que je u’en sais; nous coiisullerous rindica- 

tour. 

— Alors c’est coininc qui dirait pas beaucoup 

après Fontainebleaii, ii’est-ce pas? 

Cadillan ne put retenir un éclat de rire. 

— Oh! pas beaucoup après, oui enliu, 4 ou 500 
lieues seulement... et eiicore, pour u aller que 
jusqu’à Rome! 

Ikaulardou faillit du coup se laisser choir dans 
une valise, qu’il était en train do remplir. 

— Ouatre ou ciiu] cents lieues ! s exclama-t-il. 
.Mais, Monsieur, c'est le tour du monde que 
vous allez eutrc[jrendrc I iNous u en rcvtendions 
jamais vivants ! 

—I Veux-tu que je t’assure sur la vie ^ 

— Je ne connais pas ça, Monsieur, mais bien 
siirquc ça n’aurait pas le pouvoir de me rendre 
à !Mariette ! 

— Mariette! tu connais donc une Mariette? 


Vit 
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n. 
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Ah, ah! Beaulardoii amoureux! Allons, coiUc 
moi cela, mon garçon! Es-tu pa 3 'é de retour, au 
moins? 

—> Oh ! Je puis vous l'aflirmcr, Monsieur, et en 

bonne monnaie encore ! 

— Tu as plus de chance que moi, en ce cas ! 

— C’est que faut vous dire, Mariette, c’est une 
payse que j’ai connue, elle n'avait pas six ans ! 
Nous nous donnions des bourrées dans le temps, 
que je ne vous dis que cela, que ça promettait de 
faire une rude amitié entre nous ! Ouand j’ai 
quitté le pays, v’ia cinq ans de ça, nous avons 
tous les deux pleuré comme deux veaux, sous 
les arbres de la place, à la Ferté-sous-Jouarre, 
et nous nous sommes quasiment promis que 
nous ne serions jamais à d’autres épouseux ou 
époiiseuses que nous-mêmes. Puis elle m’a juré 
qu’avant qu'il soit longtemps, elle viendrait me 
retrouver à Paris, et je suis parti par le chemin 
de fer, en essuyant mes yeux avec ma blouse. 
Ah î Je SUIS resté quatre ans comme ça à l^aris, 
sans nouvelles, bien malheureux î Quand voilà 
qu'un jour, j’y pensais plus, parole d’honneur, et 
je me disais comme cela qu’elle m’avait aussi 
oublié, de son coté, et puis, pas du tout, la v'ia qui 
me saute au cou dans le jardin d'Acclimatation, 
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sans <|iio jti sois préparé 1 Nous nous élions rc^ 
trouves de vaut les béLos à corne î 



mariage ! pensa (iadillau. 
l’S elle me conta que denois niieli 



mois seulement elle était placée à Ncuilly, chez 
une brave dame qui avait trois jeunes Hiles bien 
jolies, à ce qu'elle me dit , Je lui demandai a 
aller la voir; je voulais tenir ma promesse, moi, 
et le plus Lût possible; car, foi de (ihampoiiois, 
elle était, plus jolie encore, et surtout jiliis. 
développée que quand j’avais quitté le pays ! 
Elle me répondit que sa maîtresse ne sou 11 rirait 
jamais qu’elle reçut qui que ce soit ! J tnis 
beau lui conseiller de m’annoncer comme un 


* • 


cousin qui. .. lui voulait du bien,.. et aNct qui 
elle avait été iiancee,.. la bas. .. au tiays.. . elle 
na rien voulu entendre! Paraît que ça aurait 
pu nuire à la réputation de la maison. Alors je 
pris mon parlien brave, et, le lendemain soir, vers 
dix heures et demie, comme tout le monde était 


couché, je proütai d’un moellon qui dépas.sait 
pour escalader le mur du jardin, puis a 1 aide 
d'un arbre, un vieux chêne bien trapu, je me 
hissai jurqu’à la terrasse, juste eu face la bmetre 
de sa patronne dont les persieniies étaient bu'- 
niées, lieurcuseinent, et je réussis a me glisser 


I 
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dans la chambre de Mariette sans avoir été ni vu 
ni entendu. Là, je me blottis dans un coin et 



J a lien (IIS ] 

— VoyeZ'Vous ça, avec son air de ne pas y 
toucher !... Roméo^ va ! 

” Oui ! mais si vous aviez vu aussi son éton¬ 
nement! Elle a failli tout perdre quand elle ni a 
aperçai ! Ilcureuscinent-qu’ellc m'a reconnu tout 
de suite ! Mais j’ai vu le moment, ou ça ne ser¬ 
virait à rien,.. car elle m’a fait une scène ! 




mais une scène!... j'étais le dernier des der¬ 
niers... J’allais lui faire perdre sa place, et ce 
n’était pas moi qui lui en trouverais une autre ! 
<)n n’avait pas le droit d’entrer ainsi comme un 
voleur chez les gens..,! Comment sortirait-il 
sans être \u ii présent !... J’eus !c malheur de 
lui dire qu’il n’était pas plus difficile de sortir 
que d’entrer, et que je reprendrais le chemin que 
j’avais pris; alors elle voulut me mettre à la porte 
sur-le-chainj} ! Vous comprenez Iiien, Monsieur, 
que ça ne faisait pas du tout monalfaire? — Alors 
j’appelai à moi toutes les phrases douces que 
j’avais entendu dire comme ça à mes maîtres, à 
vous par exemple, quand vous vouliez être ai¬ 
mable; je lui parlai de scs yeux, qui étaient près- 
qu’aussi grands que ceux des veaux de la Fer té- 
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sous-Jouarre, de ses cheveux qu'étaient blonds 
et longs comme ceux d’une quenouille dévidée^ 
de ses petites mains rouges comme des pattes 
d’écrevisses, car elle a des petites mains rouges, 
allez, Mariette ! Enlin je parviens à l’embrasser 
sur le cou, sans qu’elle me repousse, et, dam ! à 
la Fcrté-sous-Jouarre, quand une fille se laisse 
embrasser sur le cou sans résistance, on sait ce 

que ça veut dire, pas vrai ? 

— Suflit, mon ami ! j'en sais assez pour deviner 
le reste. tu as tenté rescalade souvent, de¬ 


puis 


9 


Oh! le plus souvent possüde! Monsieur 
me comprend, et je crois que s’il eut été a ma 
place, il ne se serait pas fait prier, lui non plus 
pour revenir... 

— Et jamais la patronne de ta [>ayse ne s’est 
aperçue de rien ? 

— Oh 1 jamais !... Et cependant une fois, il 
y a de cela une (juinzaiiio de jours, j ai bien 
cru être pincé. C’était la nuit du mariage de 
Taînée des demoiselles. Or, vous savez un ma¬ 
riage. .. ça met toujours un peu plus en train... 
j’avais entendu danser toute la nuit dans le jar¬ 
din, j'étais comme ipii dirait île la noce, mais 
de l'autre côté du mur dans la rue, parce que je 
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ne me montrais jamais... c'est à ce point que je 
ne connaissais ni les demoiselles ni le futur. Or, 
pour vous finir, vers deux heures, je vois la porte 
du jardin s’ouvrir, je me cache dans un renfon¬ 
cement bien noir, et je me dis ; « Restons là, sans 
bouger, pendant que la noce va défiler ! a Eifec- 
tivemcnt, ils montent tous en voiture, avec des 
froufrous de robes de soie, après avoir embrassé 
les mariés, qui restaient dans la maison... et 
quand ils sont tous partis, la porte se referme. 
J’attends, encore un peu, que le bruit cesse dans 
la maison ; fallait bien que la mère, les demoi¬ 
selles et surtout les mariés soient retirés chacun 


chez eux. Au reste, nous avions, Mariette et moi, 


un signal convenu. Sitôt que je lui vois agiter 
la persienne de sa fenetre, je me précipite et 


j’escalade . . . malgré la lune qui me gênait bien. 
Patatra ! Voilà qu’au moment de passer devant 
les fenêtres de la maman, il me semble entendre 


marcher derrière moi 


sur le sable I C’était le 


mariée Monsieur ! Ah ! je ne l’ai même pas re¬ 
gardé ! — Mais si vous m’aviez vu me glisser en 


rampant,comme un serpent, jusqu’à la chambre 
de Mariette, on aurait dit un clown ! 


Eh bien ! ça n’a été que cela, mais j’ai eu tout 
do même une fièro peur ! D’autant que le marié 
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ii’a pas passé la nuit dans la maison de sa belle- 
mère, comme cela avait été convenu ; il a emmené 
sa femme pendant la nuit, sans tambours, ni 
trompettes, et n’a pas reparu ! C'est Mariette qui 
m’a conté Thistoire depuis. 

— Et voilà pourquoi vous avez tant de peine 
à vous lever le matin pour faire mon service, 
maître Beaulardon? dit Cadillan. 

— Oh ! Monsieur sait combien je lui suis 
dévoué, mais il doit comprendre combien il 
est pénible pour un amoureux de s’eu aller a 
cinq cents lieues de sa bonne amie ! ]\Iais Mon¬ 
sieur est bon, il me permettra de rester ; je 
soignerai si bien ses meubles et son appartement, 
pendant son absence, que Monsieur n’aura pas 
de regrets de ne pas m’avoir emmené. 

— C’est cela, te laisser ici comme un coq en 
pâte, — car je ne vois pas d'expression plus 
juste pour qualifier ta situation — tandis que 
moi je courrai les grands chemins à la poursuite 
d’une cruelle qui no me permettra jamais d'es¬ 
calader les murs, fut-ce par les nuits les plus 
sombres ! 

JN'on non, mon gaillard, tu me suivras ! 

C’est dans ton intérêt après tout, car tu verras 
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au retour combien les baisers de ta Mariette te 
sembleront plus doux ! 

Beaulardon essaya encore d’implorer sou maî¬ 
tre, mais il le trouva impassible, et il dut se 
résigner, sous peine de perdre sa place. 

Pendant que le malheureux valet, en proie à 
un sombre désespoir, préparait tout de travers 
le bagage de son maître, Floche au contraire se 
laissait aller à une joie exubérante. 

— Est-ce que vous vous arrêterez en Italie, 
Monsieur ? demandait-il à Marescou. 

— J’espère qu’elle ne me mènera pas plus 
loin, répondit le Marseillais. 

— Ah ! c’est que, Monsieur, on est si bien, 
quand on n’est pas chez soi 1 

— Gela dépend î 

Monsieur dit cela parce qu’il est amoureux ! 
Moi aussi je l’ai été, et comme personne, je 
puis le dire ; mais si Monsieur savait comme ça 
change, quand on a atteint à son but, et quand 
cinq ou six ans seulement ont passé sur un mé¬ 
nage où l’on ne se parle plus qu’à coups de balai 
et à coups de pincettes! 

— J’espère ne jamais en venir à ces extrémi¬ 
tés avec aucune femme ! 

— Que Monsieur Marescou m’excuse si j’in- 
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siste, mais ii eu arrivera là, comme les camarades. 

— Eli bien ! inaîU’c Floche ! s’écria Marcscoii 
d’une voix sévère. 

— Je veux dire comme les autres maris, fit 
viveineat Floche eu se reprcuaiit. C’est que, 
voyez-vous, Monsieur, quand on eu vient à ne 
pas pouvoir prononcer un mot sans être contre¬ 
dit, à no pas pouvoir sortir seul sans avoir sa 
petite scène eu rcutrant, à n’avoir plus meme le 
droit de regarder dans la rue une femme ijui vous 
plaît, le tempérament s’aigrit et ou a bien vite 
fait de taper. 

— C’est possible î 

— Au reste ce n’est pas ça qui m’empêche 
d’élrc au mieux avec ma fcinine, crovez-Ie bien! 
^lais, nous deux, si nous voulons rester bien unis, 
faut pas nous voir souvent, et voilà pourquoi 
je demandais à Monsieur s'il n’avait pas riuten- 
tiou de pousser nu peu plus loin que l'Italie. 

— Je constate que Lu ne dé lestes pas les voyages, 
mais ne me bourre pas ma valise tant que cela, 
mou garçon, tu vas la faire crevei*! observa Ma- 
rcscüu qui, depuis quelques instants, voyait 
Floche entasser jiaires de cluiussettes sur paires 
de chaussettes et chemises de llanelle sur chc'' 


« 

I» 


mises de llanelle. 
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— Mais si, Monsieur, faut bourrer, faut bour¬ 
rer tant qu’on peut ! Je suis persuadé que vous 
ne vous en repentirez pas! D’abord, j’ai entendu 
dire que l’Afrique. . . vous savez bien, Mon¬ 
sieur, l’Afrique, où il y a des liédouins, des 
Nègres, des fruits extraordinaires, des plantes 
superbes?... Eh bien î il paraît qu’on ne doit pas 
mourir sans avoir vu ce pays-là. C’est peut-être 
pas bien loin de l’Italie? — Et puis il y a l’Asie 
et l’Amérique dont on parle bien aussi. C’est là 
qu’on prétend qu’il y a des femmes superbes, et 
comme on n'en voit pas ! Les femmes ! ça devrait 
décider Monsieur !... Ah si j’avais la fortune do 
Monsieur, c’est moi qui ferais le tour du monde ! 

— En quatre-vingts jours? demanda Marescou. 

— Ah! bien non alors, pas si vite que cela! Je 
n’aurais pas le temps d’oublier ma femme! 

— Eh bien! nous en reparlerons, mon garçon, 
conclut Marescou ; en attendant, dans ton intérêt, 
n’emplis pas trop ma valise, car c’est toi qui la 
porteras ! 

Et il sortit, laissant cette victime du mariage 
aux prises avec les bagages, qu’il empaquetait 
avec amour! 


» 
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LA FONXIÈRE. 


# 

Une belle-mère superbe ! — Le rlésespoir Oes célibataires. 

— Entbousiasme de mari. — Accidents à l'iiorizon. — 
200,000 francs pour presque rien. —■ La meilleure des Com¬ 
pagnies J — Gare la casse ! — Trois contrats bons à étudier. 

— Comme quoi ça fait quelquefois plaisir de parler de sa 
mort ! — Deux vieilles connaissances. — Les chiens de 
faïence. — Je vais faire mes malles ! 



En sortant de chez le notaire, oii il venait de 
prendre Eargent nécessaire à son voyage, Méli' 
not tomba sur un ancien ami du collège, plus 
âgé que lui de quelques années, don Juan fieiïé, 
et ennemi juré du mariage, pour lui-même, bien 
qu’il eût beaucoup contribué à mener à bien 
runion d’Henri et de Cécile. 

— Tiens, Dumont ! dit Mélinot. 

— Dumont lui-même ! Et comment se porto 
le nouveau marié ? 
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— Comme tu vois, le ménage ne me rend ni 
trop maussade ni trop impotent ! 

— Et ta belle-mère, Bartholin ? car lu as 
une belle-mère superbe, heureux homme î Je 
L’avouerai même qu’avec les yeux et les cheveux 
quelle possède, elle m’eût fait passer par où elle 
eut voulu, malgré ses trente-neuf ans et scs trois 
grandes lilles. Mais elle est de la race de ces 
femmes chez lesquelles la verlii est lellemenl en¬ 
racinée, que leur jeunesse s’écoule sans profit 
pour nous pauvres célibataires ! 

— Oui, oui ! dit Henri sans conviction; puis 
il ajouta, regardant son ami bien en face : 

— Esi-ce que tu Ta revue depuis notre ma¬ 
riage , ma belle-mère ? 

— Moi ! pas une fois !... Tu sais bien que les 
femmes trop vertueuses, j’en ai peur comme de 
la peste ! Il me semble toujours, quand je m’ap¬ 
proche d’elles et quejhffieure senlemeni du bout 
du doigt l’étoUc de leur corsage, que je vais 
sentir, à travers la soie, le grincement du parche¬ 
min de quelque coiilratde mariage bien en règle. 
J’eii ai froid dans le dos, rien que d’y penser! 
Mais, ne parlons pas de moi qui mourrai, c’est 
entendu, vieux garçon et incorrigible, et reve¬ 
nons il toi, à ton bonheur, à ta chère pelile femme. 
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car tu dois l’adorer, celte enfant-là, avec le ca¬ 
ractère que je te connais, et que je lui connais! 

— Si je Tadorc! s’écria llenri. C’est-à-dire 
que tu pourrais imaginer, dans ta tète folle, toutes 
les grâces, tous les dévouements et toutes les 
saintes chastetés dans l’amour, que tu n’arrive¬ 
rais pas à te faire une idée du charme délicieux 
dont maCécile aimée entoure mon existence î C'est 


un repos, une félicité de tous les instants, et, en 
môme temps, une puissance dans la passion, 
non dans la passion exagérée et fausse, comme tu 
l’entends, aux lèvres fardées, aux cheveux teints, 
aux yeux crayonnés de noir oiidebleu, mais dans 
celle qui se traduit par rélreiiite loyale et éter¬ 
nelle de deux cœurs qui sont bien ruu à l’autre, 
ou par le sincère baiser de deux lèvres qui u'ont 
jamais frissonné que sur les vôtres ! 

—• jrudieu ! quel enthousiasme ! Ne continue 
pas^ mon cher, ou dans une heure je ne répon¬ 
drais plus de moi, et l’on me montrerait au doigt, 
installé dans une des vingt mairies de Paris, im¬ 
plorant les bous oflices du magistrat municipal, 
ce qui serait tout à fait déshonorant pour mes 
principes. Mais lu ne me parles jtas de votre petit 
voyage au Havre? S'est-il bien passé ?... 

— Si bien, mon cher, que dans deux jours 
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nous parlons^ Cécile et moi, pour Tltalic, le pays 
du beau ciel bleu, de l'amour, et de la poésie î 
— Des attaques de brîg'auds et des déraille¬ 
ments î Es-tu assuré au moins ? 


Assuré? Oui, sans doute, contre l'in¬ 


cendie ; c’est la première formalité que je rem¬ 
plis, toutes les fois qu'il m'arrive de chang’er 
d'appartement. 

— Je ne parle pas de l'incendie, mais bien 
tles accidents ! Tout d'abord, je tiens à Le rappe- 
lerqueje ne suis ni agent, ni inspecteur d'aucune 
compagnie, que je n'ai aucun intérêt commun 
avec elles et que mes trente-cinq mille livres do 
rente me permettent de vivre à l'aise, sans avoir 
mes poches bourrées de polices ! Cela dit, sachc- 
le bien, mon très cher, aujourd'hui on n’a plus 
le droit de ne pas s’assurer sur la vie ou contre 
les risques d'accidents de toute nature. Plus le 
monde ira, plus il y aura de tempêtes et d'abor¬ 
dages en mer, — par rexccllente raisoii que le 


nombre des navires augmente tous les jours, — 


et plus il V aura de rencontres et de déraille¬ 
ments de trains, puisque les voyages devien¬ 


nent plus fréquents. Sans parler des cas d in¬ 
cendie, empécheras-tu la foudre de tomber a coté 
4e toi et de te paralyser tout un coté du corps? 
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Pourras-tu prévoir les malheurs causés par 

les perturbations atmosphériques inattendues? 

El les accidents provenant de la circulation des 

■ 

voilures sans cesse croissante dans les grandes 
villes, et les malfaiteurs qui s’introduisent chez 
vous, ou vous attaquent sur les grands chemins, 
et tout ce qui ne me vient pas à l’esprit en ce mo¬ 
ment, et que je ne peux prévoir ! 

— Mais à t’entendre, personne no devrait plus 
sortir de chez soi, et c’est tout au plus si l'on 
s’y trouverait en sûreté ! 

— Eh! mon Dieu, on y court des risques, tout 
comme ailleurs. Plus que tout autre, tu se¬ 
rais impardonnable de ne pas prendre tes pré¬ 
cautions. Comment! tu viens de te mariera une 


femme que lu adores, dis-Lu ! Or tu as personnel¬ 
lement de la fortune, je n’en disconviens pas; 
mais cette fortune, si tu venais à mourir subite¬ 
ment, et sans enfants, elle retournerait de droit 
à ta famille personnelle... et ta Cécile resterait 
aussi pauvre que quand tu l’as épousée. Tu me 
diras qu’on fait des testaments, des donations, etc., 
etc... mais quand on a ton âge, et que l’on est 
heureux, l’idée ne vous vient pas de songer à 
la mort! Et'puis les testaments se perdent, se dis¬ 
cutent, se cassent!,,. On trouve le moyen de vous 
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dépouiller légalement, faute d’un mot on d’une 
formalité souvent insigniriante ! Tandis que, pour 
une somme relativement minime que tu verses 
chaque année, tu peux assurer jusqu’à un capi¬ 
tal de deux cent mille francs à ta veuve, que tu 
meures dans l’année ou cinquante ans après! 

— Tu as raison, murmura Henri. 

— Eh bien! cela, c’est rassurance sur la vie, 


un contrat que les Anglais pratiques, qui épou¬ 
sent généralement des jeunes filles sans dot, ont 


toujours soin de glisser dans la corbeille de noces 
de leur femme pour assurer son avenir ! Mais 
il y a aussi l’assurance contre les accidents, (jui 
garantit contre les risques de voyage (en France 
ou à Fétrangcr), ceux de séjour en quelque point 
que ce soit du globe, y compris meme les ris¬ 


ques du domicile habituel! Peux-tu réver protec¬ 
tion plus efficace ? Ainsi supjtosons — rien n'est 
impossible en ce monde, iTest-ce-pas? — suppo¬ 
sons que tu disparaisses, que ta fortune passe en 
d’autres mains ou soit engloutie dans un place¬ 


ment ruineux; la femme reste avec les quelques 


rentes que tu lui as assurées, ii'ayant j>eul-étre 
que juste de quoi vivre modestement. Un lieaii 


jour, un accident lui 
vue ou un membre. 


arrive, lui fait [lerüre la 
ou ruine sa santé, en un 
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mol, la met dans une situation d’existence beau¬ 
coup plus coûteuse, avec dépenses de médecin, 
séjour indispensable dans des villes d'eaux, 
traitement, cures dispendieuses, que sais-je? 
La voilà tout de suite dans rimpossibilité de se 
suffire.avec scs simples rentes. — Si au contraire 
tu as eu soin de l’assurer contreles accidents, im¬ 


médiatement la compagnie lui verse 1 indemmité 
convenue, et voilà le malheur répare, ou en par¬ 
tie du moins ! Et si cette institution merveilleuse 
est recommandable, pour toi qui as une fortune 
réelle et qui n’as nulle envie de passer de vie à 
trépas, juge un peu des avantages qu’elle peut 
ollVir, au point de vue humanitaire à l’homme 
qui, travaillant pour vivre, dans un bureau, dans 
un atelier, dans une position quelconque, peut 
se trouver estropié, du jour au lendemain, par un 
accident, et privé de son gagne-pain 1 (l’est à 
ce point, vois-tu bien, que j’estime, qu’étant 
donnée la modicité des sacrifices à faire pour se 
garantir contre les hasards de l’existence, et 
rimporlancc au contraire des résultats, le père 
de famille on le mari qui ne s’assure pas, n’ac¬ 
complit pas son devoir, et manque de probité en¬ 
vers les siens ! 

-Et j e suis de ton avis, s’écria Uenri avec 
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enthousiasme, tellement de ton avis, que tu vas 
siir-lc-champ m’indiquer la meilleure Compagnie; 
je ne veux pas partir en voyage sans être com¬ 
plètement tranquille sur ravenir de Cécile ! 

— T’indiquer la meilleure Compagnie, rien 
plus simple^ cheramî ! En matière d’assurances 
sur la vie ou contre les accidents, ma pensée est 
qu’on n’est véritablement assuré que si la Compa¬ 
gnie qui vous délivre une police possède un gros 
capital social, (air, que recherche l'assuré? La 
sécurité par un contrat qui s’exécute à des ter¬ 
mes parfois très éloignés. Cette sécurité est 


donc liée très intimement à l’importance meme 
du capital de la société à laquelle il s’adresse. Or, 
de toutes les compagnies françaises actuellement 
existantes, c’est la Foncière qui marche eu tête, 
avec quarante millions de francs pour la vie, et 


vingt-cinq millions pour les accidents, sans comp¬ 
ter ses quarante millions pour l’incendie! Ces 
chiffres sont éloquents, qu’en pcnscs-tu? Va 
donc t’asssurcr à la Foncière. 


Mélinot n’avait plus besoin d'étre convaincu; 
il demanda simplement à sou ami l’adresse de 
la (compagnie. 

(Jelui-ci lui apjiu'it que la Foiicièrc-Accidcnts 
avait ses bureaux, 12, place de la Bourse, et la 
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Foncière-Yie, place Yentadoiii\ dans les anciens 
bAlinients du théâtre des Ttalicns, siège social 
commun du reste, où se réunissait le conseil 
d’administration de chacune dos deux sociétés. 


Ils se séparèrent, et Méliiiot courut d’abord à 
la place de la Bourse, 

Là, il contracta une assurance eu faveur do 
Cécile, garantissant àla jeune femme une somme 
de centmille francs, dansle cas pùil lui arriverait 


malheur, à lui, Henri, pendant leur voyage en 
Italie. La prime à payer pour trois mois n’était 
que de un franc par mille, soit cent francs ; ce 


n’était vraiment pas la peine de s’en passer, 
d’autant que, en supposant que raccident n'eii- 
Iraînât pas la mort, mais une mutilation grave, 
telle que privation d'un membre ou d’un œil, 


ou cécité complète et perte de plusieurs mem¬ 
bres, la Foncière s'engageait encore à verser le 
quart ou les deux tiers du capital des centmille 
francs assurés, à Mélinot lui-méme, ou à Cécile, 


son ayant droit. Et cela, sans compter l'iiica- 
pacité temporaire, toujours résultant de l’acci¬ 
dent, en raison de laquelle une indemnité quo¬ 
tidienne de quarante francs pouvait être accordée 
pendant cent quatre-vingts jours, c’est-à-dire pen¬ 
dant six mois pleins de l’année ! 
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Comme il n’enlrait pas dans ses intentions de 
voyager sur mer, lleiiri ne crut pas utile de 
s’assurer contre les périls de la navigation. Cii 
lui promit son contrat pour le lendemain, et il 
courut à la Foncière-Vie, place Ventadour. Là, 
il lui fallut choisir entre trois modes divers : 
rassurance pour la vie entière, l’assurance mixte 
ou rassurance à terme fixe. 

Un employé foi't aimable se mit à sa dispo¬ 
sition ctlui expliipia les caractères essentiellement 

CS trois contrats. 



li V O 




Dans l’assurance en caff de décès pour la vfc en¬ 
tière, la Compagnie s'oblige <à verser, lors du 
décès de l’assuré, et quelle qu’en soit réjioque, un 
capital déterminé à ses béi'itiers ou ayants droit. 
Comme prix de celle opération, l'assuré devait 
payera la Compagnie soit une prime 
temporaire, soit une prime nniipie. 

Dans rassurance nilrtr, la Com|mgnie s’en- 
gageaiU moyennant le versement d'une prime 
annuelle convenue, àpaytn- un capital déterminé 
à l'assuré, s'il était vivant à l'éi^oque fixée par le 
contrat, ou à ses héritiers, anssftôt son décès, s il 
venait à décéder avani cette époque. 

Henri rejeta cette combinaison qui convenait 
plutôt à quelqu'un voulant surtout se constituer 


i 
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personnellement nn capital, au bout crun certain 
nombre d’années^ capital qui était néanmoins 
versé à sa famille, en cas de mort prématurée do 
sa part- 

Enfin l’assurance à terme fixe, qui réunissait 
les avantages de deux combinaisons d'assurances, 

— runc en cas de vie, au profit de l’assuré, 
l’autre en cas de décès, au profit de sa famille, 

— contraignait la Compagnie à payer une somme 
déterminée à une époque convenue, que l’assuré 
fut vivant ou décédé, à charge par le signataire 
de s’engager à verser, pendant toute la durée de 
son contrat, une prime annuelle fixée d’avance; 
ces primes cessaient pourtant d'être dues^ en 
cas de décès de l’assuré avant le terme 


stipulé par le contrat. Le capital de toute 
façon i\ êidii exigible qdà époque fixe. Cette troi¬ 
sième combinaison, un peu ditlerente de la 
seconde, offrait à peu près des avantages iden¬ 
tiques, et s’adressait aux mômes besoins, c’est-à- 
dire à ceux qui désiraient constituer, soit pour 
eux-memes, soit pour leur femme ou leurs en¬ 
fants, un capital à époque fixe. 

L’employé ajouta, du reste, pour compléter 
les renseignements, que chacune de ces assu¬ 
rances donnait droit, pour le signataire, à une par- 
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licipaLion annuelle de quotrp-x^iiifjtspoiir cent dans 
les bénéfices nets de la Compagnie, c'est-à-dire 
trente pour cent de plus que la plupart des autres 
Compagnies françaises, et s’il renonçait à cette 
participation, à une réduction de dix pour cent 
sur la prime annuelle fixée par son contrat. 

Au surplus, si l’assuré venait à cesser le 
paiement de ses primes annuelles, il n’était 



i 


* T 

. 1 - 

« 


i 



< 


nullement déchu de ses droits, à condition qu’il 1 

( 

eût déjà versé trois primes annuelles ; le capital , 

i 

assuré était alors réduit dans la proportion des j- 
primes acquittées. Et il lui donna un exemple à 1 

l’appui. I 

Ainsi, dans une assurance mixte de vingt 
années, chaque année payée assurait au titulaire . j 

un vingtième du capital, | 

1 

11 termina en lui faisant remarquer, qn'après ; 

• * 1 

trois ans de date, la Compagnie pouvait, sur la ; 


demande de rassuré, racheter le contrat, en 
remboursant une partie des primes encaissées, 
et qu’enfin, elle pouvait également, après troi 
primes payées, consentir un prêt à l’assuré, et, 

par ce moven, lui permettre de maintenir son 

-■ 

contrat en vigueur, cela pour les personnes qui 
eussent éprouvé momentanément queiqu’cin- 
barras à faire le versement annuel. 
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Cor quelques mots, clairement exprimés par 
l’employé, permirent à M. Mélinot de compren¬ 
dre le fonctionnement de-ces trois modes d’as¬ 
surance. 

Il s’arrêta au premier, c’est-à-dire à l’assu¬ 
rance en cas de décès j^our la vie entière ; c’était 
à vrai dire celui qui lui convenait le mieux, 
puisqu’aussi bien il ne prétendait s’assurer qu’au 
profit de sa chère Cécile, en cas de contes¬ 
tation d’héritage après décès, ayant lui-même 
une fortune personnelle qui le mettait à l’ahri 
de tout besoin. 

C’était en même temps le moins onéreux des 
trois contrats, car Ilenri^ ayant à peine vingt-six 
ans, la prime annuelle qu’il allait avoir à payer 
n'était que de 2 fr. 26 par 100 francs de capital 
assuré à son décès. 

Il pria donc qu’on lui préparât pour le lende¬ 
main une police stipulant, qu’à sa mort, deux cent 
mille francs seraient versés entre les mains de 


e 



in, se 


Mélinot, sa veuve, née Cécil 
réservant d'user de son droit de participation 
dans les bénéfices. 


— Ma foi, se dit-il en quittant l’employé, 
après l’avoir chaudement remercié, ça n’a pas 
l’air gai au premier abord, de parler ainsi tout 
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JC temps de sa mort, mais qii on a ie cœur léger 
quand on a pris cette précaution là ! j 

Et il se promit, au premier bébé que lui 
donnerait (^iécile, lils ou lille, de signer à son i 
profit une nouvelle assurance, (rétait une éco- i 
nomie forcée qu’il s'imposait, mais si nécessaire ! 
En repassant par l 'antichambre, il ne fut pas peu *f 
surpris de se trouver presque nez à nez avec 
deux messieurs qu'il reconnut parfaitement pour 
être ceux qu’il avait vu plusieurs fois le suivre 
ou rôder autour de la rue de J^abruyère, sur- 
tout quand il se trouvait en compagnie de 


i 



Ceux-ci en l'apercevant, eurent, l’un et l'autre, 
un mouvement d'étonnement. 

^lélinot était l’homme des décisions promptes, 
et comme chez lui la jalousie était poussée très 
loin, il tînt à faire cesser, dès rorigine, une 
obsession que ces messieurs trouvaient peut- 
être très drôle, mais qui lui était fort désagréabl e 
à lui, malgré la conliance immuable qu’il avait 
en Cœcile. 

— .l'ai déjà eu l lionnour de vous rencontrer 
plusieurs fois sur mon ])assage, Messieiu's, leur 
dit-il; auriez-vous à m’entreleiiirde quelqu’alfairo 
importante ? 


I 
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Marescou et Cadillan, — car c’étaient bien eux, 
[jui, assis depuis une deini-heiire sur deux ban¬ 
quettes se faisant face, se regardaient, muets, 
comme deux chiens de faïence, — ne trouvèrent 
pas un mot à répondre. 

Cette attaque inattendue les avait pris au dé¬ 


pourvu. 

— Dans le cas ou je me serais trompé. Mes¬ 
sieurs, reprit Henri, devenu très calme devant le 
silence des deux jeunes gens, je vous prie de 
m’excuser ! Au reste, je ne suis pas assez cha¬ 
touilleux pour me formaliser d’un hasard, qui, 
je vous le jure, no se représentera plus î 

Il enfonça son chapeau d’un léger coup de la 
main, et sortit. 


Marescou et Cadillan ne purent s’empêcher 
d’échanger un sourire. 

Eux aussi, ils étaient venus signer deux po- 
ices à la Foncière : rnn, en faveur d’une lilleule 
indigente, qxic sa mère lui avait recommandée 
su mourant; l’autre, pour assurer quelques bil¬ 
lets de mille francs, à sa majorité, à un pauvre 
petit diable qu’une femme, qu’il avait connue 
pendant quelque tcniiis seulement, lui avait dit 

i 

être son lils, sans du reste qu’il en eût jamais 
rien cru. 
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A peine MélinoL avait-il disparu, qu’ils furent 
appelés chacun dans un bureau différent; mais le | 
hasard voulut, qu’en sortant, ils se rencontrassent J 
encore une fois à la porte. | 

— Décidément, Monsieur, il est dit que nous I 
nous retrouverons partout ! grommela Marescou. f 


C’est étrange, en effet, Monsieur ! répliqua j 



Ils se toisèrent un instant sans se saluer, puis, , 
haussant les épaules, et d’une voix brève : 

—‘Je vais faire mes malles ! ^ 

ê 

— Et moi aussi ! i 



I 

: 

► 
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Une tempête sous le crâne d’un laquais. — Les près fleuris 
et la pipe culottée- — Plus de cliemins de lér ! — Les 
oreilles et le nez coupés. — Beaulardon étraii|jlé. — On 
lui lavera la tête... au vitriol. —Ah! qu’il est doux d’être 
battu ! — L’esprit de corps en amour. — Les perruques 
merveilleuses. — Gomment on bâcle ses devoirs... conju- 


Cadillaii avait signifié, le 
domestique, que le départ 
lieu le lendemain. 


malin même, à son 
pour ritalie aurait 


Beaulardon, lorsqu’il fut bien persuadé que 
cette décision était irrévocable, eut lui aussi sa 
tempête sous le crâne. 

Devait-il, oui ou non^ accompagner son 
maître ? 


Tout lui répondait non 1 

D’abord, il était d’un tempérament plus que 
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casaniei’j ne connaissant pas an monde de plaisir 
plus doux «pic de rester au coin du feu, même 
par les froids les plus anodins. Les dimanches 
d’été, si engageant que pût être le soleil, il pré¬ 
aux courses folles à travers 




plus ou moins lleuric ou embauniéf?^ une longue 
station aux cabarets empestant la pipe culottée et 
le vin frelaté. Et il raillait ou prenait en pitié les 



3s qui ne iiartagaient pas ses goûts. 

— Je vous demande un peu, disait-il, s’il 
n’esl pas plus agréable et plus intelligent de jouer 
tranquillement aux cartes, chez le marchand de 
vins, avec des amis, en dégustant un bon bock, 
en bras de chemise et les pieds dans des pan- 
toulles^ que de courir les champs, par ti’cnte-cinq 
degrés de chaleur, serré dans des habits neufs t't 
des bottines troj) étroites 1 

Ei puis il avait une peur bleue des chemins 
de fer; c’était, à son avis, un moyen de locomo¬ 
tion extrêmement dangereux, et que le gouver¬ 
nement eût dû prohiber d«q)uis beau jour. 

r 

^lais non, Tl-^tat laissait faire. Sous prétexte 
de liberté, il tolérait ces rencontres et ces dérail¬ 


lements de trains continuels, d oti tant de gens 
revenaient estrojnés pour la vie, et le plus sou¬ 
vent morts ! L’abus était ilagrant, et il était 


3 

i 


f 

# 
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stupéfiant que rautorité n’y mît bon ordre l 
Mais patience ! Le jour était proche, peut-être, 
011 comme l’avait prédit Cadillan, il occuperait 
une haute fonction dans la police, et alors, par 
une bonne ordonnance, bien en règle, il suppri¬ 
merait du coup ces tueries en masse indignes 
d"un siècle aussi civilisé que le nôtre ! Quel be^ 
soin poussait donc tant les hommes à voyager, 
et à quoi cela leur servait'-il? A rien do rien ! 
Et son maître voulait l’embarquer dans un de 
ces engins de destruction, appelés wagons ! 
Jamais ! plutôt la mort ! Mais les hasards de la 
guerre étaient moins grands que ceux d’un 
voyage en chemin de fer ! Le canon cause moins 
de ravages qu’une locomotive, et il existe moins 
de danger à se trouver pris entre deux feux 
qu’entre deux trains ! Que Cadillan éprouvât le 



il 1 


besoin d’exposer sa vie, c’était son £ 


mais il ne pouvait contraindre son domestique à 

alfronter le trépas avec lui ! C’eût été d’une 

cruauté révoltante, et Beaulardon était bien dé- 
« * 

cidé à ne pas se soumettre à ce barbare caprice 
de grand seigneur, La peau du maître et celle du 
domestique, c’étaient deux peaux bien distinctes 1 
Oui dà ! la révolution était faite, à cette heure, et 
les gentilshommes n’avaient plus droit de chemins 
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de fer sur leurs gens ! 11 lUy avait plus d'esclaves ! 
Tous les Français étaient des frères î Ah î mais !.. 

Du reste, en supposant meme qu’on arrivât h 
bon port, sans le plus petit accident, avec scs 
membres au complet, il ne faudrait pas se croire 
sauvé pour çà ! LTtalie, à ce qu'il paraît, regor- 

s ne vous assassinaient 



1 



pas, ils vous faisaient prisonniers, et on n’en 
valait guère mieux : si les parents ou les amis ne 
fournissaient pas la rançon’ stipulée, ces hon¬ 
nêtes commerçants commençaient par vous cou¬ 
per une oreille, puis deux, puis trois, et enliii le 

'* ^ cou. La seule chtuice 



nez, quana ce n 
qu’il aurait d’échapper à ce martyre, lui, lleaular- 
don, ce serait son dénùmonl elles cinquante mille 
livres de rente de Cadillan : on relâcherait le do¬ 
mestique par égard pour la forlmie ilu maîti’c, 
qu’on garderait. Mais, n’importe ! A’en fuL-i 
lement quitte que pour hi ijcur, le pauvre ISeau- 

n’en aurait pas moins passé par 






transes 

Jîeaulardon, qui n’avait jamais lu les statis¬ 
tiques comparées sur les accidents des di!ig<*uces 
et des chemins de fer, statistique constatant la 
})arfaite sécurité des voyageurs dans ces derniers, 
avait du reste mille et une raisons do ne pas quitter 
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Paris, el la principale élait sou amour pour sa 
payse Mariette. 

Loiiicrelle, qii’allait-il devenir? Il avait beau 
avoir une connance absolue en elle^ à distance 
on se fait des idées, on s’imagine bien vite qu’on 
est supplanté par un rival, et la Jalousie vous 
travaille ! 


Non, décidément, il ne se sentait pas la force 
de vivre aussi radicalement séparé de sa Mariette, 
el, maintenant, sa résolution était bien ferme¬ 
ment arrêtée, il ne suivrait pas Cadillan en pays 
étranger. Le diable, c’était que le patron était 
décidé à emmener son serviteur avec lui. 


L’Italie ou la porte ! avait-il dit à Beau- 


lardon. 


Partir la valise à la main, passer des nuits en 
chemin de fer, s’exposer à être tamponné ou à 
être appréhendé par les brigands, abandonner sa 
maîtresse, c’était sans aucun doute, uneépouvan- 
table perspective; mai s, d’un autre côté, être chassé, 
perdre un si bon maître qui se laissait si bien 
voler et vous cédait ses vieux habits "ruaiid ils 

' X 

étaient encore tout neufs, ce n’était pas non 
plus bien alléchant! Quelle alternative, mon 
Dieu, et quel parti prendre? Et, le coude appuyé 
sur sa malle déjà bondée de linge et de vête- 
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meuts, il s’enfonçait les ongles dans le front 
Y^our extraire une résolution de son cerveau 
indécis. 

Partirait-il ? jXe partira-t-il pas ? Depuis une 
heure, il se posait ces deux inêines questions 
sansy avoir encore définitivement répondu. Enfin, 
il se redressa, avec la figure calme et satisfaite 
de l’homme qui, après de longues tergiversa¬ 
tions, est parvenu à prendre une détermination 
inébranlable. 

— Eli bien ! soit I dit-il, tout en s'habillant 
pour sortir, je serai héroïque ! Je m’arracherai 
aux délices de la capitale... Je triompherai de 
ma venette des voyages en express, et je me pas¬ 
serai de Mariette, pour ne pas perdre ma place ! 
J'ai commis assez de sottises jusqu'ici pour être 
sérieux, à mes risques et périls, une fois en ma 

m 

Vie. 

Il se regarda dans le miroir appendu au mur, 
pour juger de reiïet produit par sa cravate de 
soie rouge et s’assurer que sa raie était bien 
droite, puis il endossa son pardessus, mit son 
chapeau, souffla la bougie et sortit de sa chambre 
pour aller, à Neuilly, faire ses adieux à la payse. 
Arrivé devant l'habitation de .M'"® lîartholin, il 
franchit le mur de clôture, traversa le jardin 
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avec précautien, escalada la terrasse, et, de son 
doigt recourbé, frappa trois coups discrets au 
carreau do Mariette. 

— C/est bon ! me voilà, fit celle-ci. En même 
temps, clic ouvrait la fenêtre pour livrer passage 
à Beaulardon. 


Sitôt qu’il fut entré, elle tira les rideaux et 
relevant la mèche de la lampe à moitié baissée : 
— Eh bien ! dit-elle en venant se camper de^ 


vaut lui, tu ne m’embrasses donc pas ce soir? 

— Si, oh! mais si! répondit-il, en éclatant 
tout à coup en sanglots et appuyant la tète sur 
la large épaule de sa maîtresse. 

““ Tu pleures, maintenant, grand bêta? Qué 
que t’as donc ? s’exclama-t-elle en avançant une 
chaise, sur laquelle elle lit asseoir Beaulardon 
avec une brusquerie afTectueuse. 


— TTélas 1 ma Mariette, je pars î 

— Où çà? demanda-t-elle en se posant sur le 
bord du lit, et dévisageant son amant avec des 
regards de méfiance. 

— Mou maître, l'eprit le jeune homme, m’a 
dit comme ça que si je refusais de faire route 
avec lui pour l’ilalie, il me donnerait mes huit 
j jours, 

— Et qu’as-tu répondu? 
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— Dam ! que j’obéirai ! Ma malle est déjà faite ! 

— Ah 1 le gueux ! ah ! le chenapan ! s'écria- 
t-elle en bondissant sur Beau lardon, et l'étrei¬ 
gnant au collet de ses puissantes mains de pay¬ 
sanne. 


— Aïe ! tu m’étrangles ! gémissait le malheu¬ 
reux, jouant des bras et des jambes pour essayer 
de repousser la virago qui lui serrait la gorge de 
plus en plus fort. 


Enlin, aiiboul do quelques secondes, elle lâcha 
sa victime, qui, aussitôt se mit à aspirer l'air à 


pleins poumons avec des contorsioTis demàchoires 


à faire se pâmer de rire Mariette, 
moins aveuglée par la colère. 


si elle eut été 


Ces gredins d'hommes, tous les memes ! 


cria-t-elle en arpentant la pièce à pas fiévreux... 
Ainsi ce polisson-là ne m’aura séduite... conti¬ 


nua-t-elle... 


Sur ces mots, Beaulardon eut une petite quinte 
de toux, provoquée par le sang qui avait afflué à 
la gorge. 

Elle s'interrompit. 

— Ah ! tu tousses 1 Est-ce que tu te moque¬ 
rais de moi ! hurla-t-elle s’avançant vers lui, le 
poing crispé. Dis donc un peu que tu ne m'as pas 
séduite, menteur que tu es ! 
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— C’est vrai 1 c’est vrai ! balbutiait Beaular- 
don, tremblant de tous ses membres ; je ne suis 
qu’un misérable ! 

— Ah ! tu en conviens ! fit-elle un peu radou¬ 
cie, et reprenant, à travers la chambre, sa pro¬ 
menade furieuse de lionne en cage. Avouevas-tu 
aussi que J’ai eu la bêtise de te recevoir ici au 
risque de me faire renvoyer vingt fois pour une? 

— Oui, oui, je le jure! répétait Beaulardon 
effaré. 

— Et pourquoi, tout ça?'Pour que j\fonsieur 
vienne ce soir me dire : « Tu^sais ma petite, en 
voilà assez, Je te plante là 1 » 

Ah ! mais non, mon’tbonhomme^ je ne me 
cliaiiffe pas do ce bois-là! C’est fini de rire, il 
faut m'épouser maintenant. 

— Puisque je te dis que" Je prends le train 
demain, à huit heures du soir ! 

— Le train attendra, voilà tout ! Oh ! une fois 
marié, tu seras libre d’aller où tu voudras, en 
Cochinchine ou au Kamtchatka si ça te plaît; 
mais d’ici là, je te garde à vue ; je t’attacherai 
plutôt! Avec cela que tu serais bien à plaindre, 
si Je devenais ta femme! Ne merabàches-tu pas, 
toute la journée, que je suis un beau brin de 
fille, et que Je te ferais honneur. Dame ! j’ai fini 



h 
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par le croire, moi ! Et c’est pasTargoiit qui nous 
manquera, tu sais bien ! A force de faire danser, 
çà et là, l’anse du panier, je me suis amassé une 
pelilc dot, mon gaillard, quinze ccnls francs 
qui ne doivent rien à personne. Et toi, qu’esl-ce 



— Que ça ! Si tu idavais pas été un g^ro^ 
nig’aud, tu pouvais économiser le double, avec 
un maître comme le lien! Enfin, je t'accepte 


tout de même. A quand la noce? 

— Ebbien! si tu veux bien, à mon retour. 

— Ah! Ecaulardon, mon bel ami, (it-etle 
d’une voix stridente, j’aime pas qn’on se fiche do 
moi! Je ne suis pas méchante, mais si lu me 
pousses about, foi d'bonnète fille, j'arroserai de 
vitriol ton joli museau, dont tu es si fier! Et 
quand tu seras défiguré, tu iras trouver les 
filles du pays, pour voir si elles veulent de 

toi ! 


A cette menace, qu'il la savait femme à mettre 
à exécution, Eeaiijardon fut pris d'une sueur 
froide, et des frissons lui coururent par tout le 




Elle s’en aperçut. 


On diraitquetu gèles! lil-elie ironiquement 
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Mazctie, Monsieur est bien douillet! Qu’est-co 
qu’ii faut donc à Monsieur, pour que Monsieur 
ne soit plus transi ? Les portes et les fenêtres 
sont garnies de bourrelets Jaccoux, les meilleurs 
qui existent ! Avec eux, ni froid ni air! Mais, 
comme ils sont invisibles, Monsieur se persuade 
qu’il grelotte ! Ce que c’est tout de môme que 
rimagination î 

Il la regarda, tout interdit, en cherchant en 
vain des mots pour l’apaiser ; son cerveau était 
vide, et sa langue comme paralysée. 

— J'entends que dès demain, reprit-elle, 
voyant qu’il se taisait toujours, j’entends que 
dès demain nos bans soient publiés. Est-ce dit? 

— C’est dit, ma chérie. 

— Alors, embrasse-moi, grosse bête ! fit-elle 
tout à. coup calmée en lui appliquant deux gros 
baisers sur les joues. Tu sais bien que tout ça 
ne m’empêche pas de t’idolâtrer! 

Maintenant va-t-en bien vite. Car, ajouta- 
t-elle en riant, que dirait mon promis s’il venait 
à savoir que j’ai un amant ? 

— Comment, bien vrai, demanda-t-il rassuré 
par la douceur de voix et la physionomie sou¬ 
riante de Mariette, bien vrai, tu ne me recevras 
plus chez toi, en cachette, jamais, jamais plus ? 








l 
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— Quand le Claire y aura passé, mais pas 
avant. Allons, bonsoir! Il cstvrai que désormais, 
tu pourras venir dans la journée. Mais par la 
porte, comme tout le monde, car dès demain, je 
vais annoncer mon mariage à Madame. 

— Alors, maintenant, je te ferai la cour poul¬ 
ie bon motif? 


Et surtout, ne me tutoie pas devant le 


monde ! 11 faut qu’on ignore nos 




toi-même, soiiviens-toi... que tu ne dois plus 
l’eu souvenir! 


Ce serait-il drôle, bon sens ! .l’aurais bien 



meme que ce nouveau programme 
ne commençât que demain ! 

— Ou’est-ce à dire. Monsieur lieaulardoii? llcs- 




SI vous 



,'z un jour esti¬ 
mer votre femme ! 

Il déptosa un cbastc baiser sur le front que lui 
tendait pudiquement sa payse, et se retira, 
comme d’habitude, par la terrasse, le long do 
laquelle il se laissa glisser jusqu’à terre, pour de 
là gagner le mur de clôture elenlin la rue. 

Chemin faisant, et s’en retournant chez sou 
maître, il se demandait comment diable il allait 
s’y prendre pour contenter à la fois et Mariette 
et Cadillan; il lui fallait être en mémo temps 
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eu Italie, comme domestique, et à Paris 



comme preienaani. Eu voyage et en noce ! 
Il ne savait auquel désobéir : Cadillaii le con¬ 
gédierait, et Mariette lui laverait la tète... au 
vitriol. Et il tenait à ruu et à rautre presque 
également, grugeant impudemment celui-ci, 
adorant ardemment celle-là. Entre ramour et 
l’argent, son cœur balançait. 

Et la tempête sous le crâne recommençait do 
plus Ijelle, 

Que résoudre? Rien pour le moment, etattendre 
au lendemain pour adopter un parti ; la nuit lui 
porterait sans doute conseil. El il se coucha 

' 

j l'esprit calme et tout plein de sa Mariette, qu’il ne 
: chérissait autant que parce qu’elle le menait à la 
baguette. 11 n’y a pas que le beau sexe qui aime 
' à être battu ! 


Floche, lui, n’était aucunement perplexe. L’idée 
d’un voyage en Italie le transportait de joie : il 
allait explorer un pays inconnu et splendide, où 
le soleil faisait éclore à foison les Heurs et les 
f belles liiles, et il serait séparé de sa femme, dont 
. le ton pincé et ralléteric l’horripilaieiit. Quelle 

* É ^ m * 

mijaurée! Etait-elle assox maniérée, assez ridi- 
I culemcnt prétentieuse, cette chipie qui ne parlait 
' jamais que du bout des lèvres, eiivous regardant 
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du haut de sa grandeur, sans jamais permettre 
qu’on l’approchât de trop près ! Et tout ça, parce 
qu’elle était la femme de chambre d’une actrice 
dont elle s’ingéniait à copier les grands airs. Elle 
était encore plus cabotine peut-être que sa 
maîtresse, qui au moins avait le bon goût de ne 
jouer la comédie qu’au théâtre. Et, pourtant, s’il 
remontait seulement à deux ou trois ans en arrière, 
Floche était bien forcé d’en convenir, il avait eu 
un caprice pour sa légitime ; mais à la longue les 
mines dégoûtées de la donzellc l’avaient rebuté^ 
et il s’était consolé des froideurs et des dédains 


de Floche avec toutes les caméristes de 
bonne volonté qu’il avait pu z'ciicoiitrer dans les 

antichambres ou dans les offices. Ainsi, du 

» 

moins, fidèle à sa façon, il ne cascadait pas en 
dehors de la corporation ! 

Mais, malgré son antipathie très justifiée 
pour sa pimbêche d’épouse, Floche n’hésita pas 
à lui aller faire ses adieux : il eût cru, en s’épar- 

e pénible, manquer aux 
règles de la })lus élémentaire politesse. 

11 se rendit aussitôt rue Drouot où demeurait 
la diva, maîtresse de M“® Floche. 

— Rosalie est-elle visible? demanda-t-il à la 
cuisinière qui vint lui ouvrir. 


gnant cette 
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— Je ne sais }»as trop, répondit le cordon 
bleu ; Madame joue ce soir, et Rosalie raccom¬ 
pagne au tliéàlrc, comme toujours. 

Au meme moment, Rosalie, très aifairée, tra- 
V er s a i t r an t i ch amb r e. 

— Tiens, c’est vous ! dit-elle en apercevant 
son mari. 


— Oui, je vais faire un voyage en Italie, et 
avant de partir, je venais.,. 

— L’attention est délicate, cl je vous en re¬ 
mercie. Mais veuillez passer dans la salle à man¬ 
ger, je suis à vous dans un instant. 

Elle pria la cuisinière d’éclairer M. Floche, et 
courut auprès de l’actrice qui rappelait ; cinq 
minutes après, elle rejoignait son mari. 

— Alors, c’est décidé, vous quittez Faris? 
rit-elle en s’asseyant. 


Oui, demain. 

Ah! tant mieux! Serez-vous absent bien 


longtemps? 

— Le plus longtemps possible. 

— A merveille ! Et, c'est là tout ce que vous 
aviez à me dire ? 


— Mon Dieu, oui, [kour le moment. 

— Alors, permeltez-moi do vous mettre sur- 
le-champ à la porte, mes inslanls sont précieux. 
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Il y a une première, ce soir, aux Variétés, Ma¬ 
dame a le principal rôle, et il faut qu’elle soit 
de très bonne heure au théâtre, pour avoir tout 
le temps de s’habiller. Fort heureusemeiil encore 
qu’elle n’aura pas à se coilfer! 

— Comment! elle entre donc en scène les 


cheveux défaits? tlemanda Floche naïvement. 

— Mais lion, ignorant ! riposta Rosalie avec 
un haussement d épaulés. File sera an contraire, 
on un tour de main, mieux coill'ée <jue jamais, 
grâce à la délicieuse perruque blonde que lui 
a faite 



Ah! si vous la voyiez ! Tout mi petilpoëme que 
cette perruque! Ainsi vous vous imaginez en¬ 
core, naïf domestique rural, que nos daines 
coiilieiiL chaque soir leur tète à des coillcurs? 
Mais non, le règne des artistes capillaires est lini. 
Ces messieurs soûl inexacts, tous manquent sou- 
ventdeparole, sans compter qu’ils sont loiiid’étre 
tous habiles, et que pour sortir à peu près présen¬ 
table d’entre leurs mains, on doit s assujettir a 
rester um; loiigin* heure au moins immobile sur 

um; cliaisf*. 

Mais ca. Monsieur h’ioche, cétail le vieux jen. 

J ^ 

Maintenant, on se contente de faire un bout 
de canselLe avec M"“^ Loisel ; en un clin d œil 
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elle a jugé la coiiï'ure qui vous siéra le mieux, 
et, quelques jours après, lorsque vous essayez 
sou petit chef-d’œuvre devant la glace, vous 
avez peine à vous reconnaître, tant vous êtes 
changée à votre avantage. Oui, ^Jonsicur Floche, 
Mme Loigci a lo (Jon de vous rendre jolie, si laide 
que vous puissiez être ; c’est une fée, qui n’a d’au¬ 
tre baguette magique que son bon goût î 

— Mais ces perruques merveilleuses, observa 
Floche, il faut pourtant quelque peu les entre¬ 
tenir ? 


— Sans doute; aussi un domestique, spéciale¬ 
ment alîecté à ce service, fait-il, chaque matin, 
sa tournée dans les théâtres pour y prendre les 
postiches, qui, dans la journée, sont recoilTésau 
magasin et rapportés, le soir, aux actrices avant 
la représentation, dans un état de fraîcheur abso¬ 
lue. 

Ace moment, une sonnette s’agita fébrilement. 

— Madame s’impatiente ; adieu et bon voyage ! 
dit Rosalie on s’échappant. 

— Au plaisir de ne pas le l’evoir de sitôt ! mar¬ 
motta Floche, qui s’esquiva, très sastisfait d’avoir 
aussi facilement bâclé ses devoirs coujuguux. 













































CHAPiraK IX 


A LA (iAJlK hl-: LVON 


Le luifTet île P.-L.-.M. — Une politesse {iilticile à exécuter. — 
I.e (lîtier tie lîeaulanloii. — Coups «fépée à Fliorizoïi. — 
Mariages riches. — La sécurité pour tous. — Gomineiit ou 
guéiàt ruuéjiiie, et un bon nombre d’autres maladies. — M“"^ 
Mélinot ne veut plus partir, — Un mari énergique, quoi 
i\n' amoureux. 


Cacliliait entrait, vers six heures du soir, au 
buffet de la gare de Lyon. 

Après avoir accroché son pardessus à la patère, 
il s’assit, et s’apprêtait à lire le menu du jour 
que le maître d’hùtcl lui présentait, lorsque 
Beaulardon paiaità la [lorte, portant, d’une main, 
une couverture de voyage maiiitcnuepar une cour¬ 
roie de cuir et un cîirtoii à chapeau, de l’autre une 
valise et un parapluie. 

Il chercha son maitrc du regard, et, lorsqu’il 
l’eut aperçu, il alla à lui, sans pouvoir réussir, 
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ses hao'at’cs 


renibarrassaient, à retirer sou 




Cadillau riait, malgré lui, des eiï 
gieiix et inutiles que tentait le domestique em¬ 
pêtré pour ne l’aborder que tète-nue. 

— C'est bon, tu me salueras une autre fois î lui 
dit-il. Tu n'as encore aperçu personne? 

— iSoii, Aloiisicur, la gare est pour le mo¬ 
ment absolument vide. 

— C’est bien, lit Cadillau, d’ailleurs je me suis 



mis eu face de la porte pour voir passer tout le 
monde, je vais veiller avec attention. Ouant à 
loi, tu peux 
— Où ça ? 

— Mais ici, parbleu. Tiens, là, ajouta-t-il, en lui 
désignant à quebpics pas de là une talde vacante. 

Et tandis (ju'il aiii)elait un garçon pour 
lui faire sa commande, le valet fie chamliro ga¬ 
gnait la place qui lui avait été assignée, 

lleaulardoii se liàla de déiioser à terre, près 
de lui, ses-cmbarrassauts colis, et^s étcudit iion- 
chalammcnt sur sa chaise, les jambes allong'eos, 
la serviette au cou, dévorant des veux, avant de 
se les assimiler plus eflicacement, les jilals 
indiipiés sur la carie. Comme il avait cru remar¬ 
quer fjuc son patron était en belle humeur, il 
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irhésita pas à choisir les'mets les })liis fins et les 
pins chers. 

— Bah ! se dit-ii, puisque Monsieur est si 
bien disposé aujourd’hui, je serais bien solde re¬ 
garder à la dépense ! Ça lui coûtera sans doute 
gros, mais au moins il aura la consolation de se 
dire que j’ai fait un bon repas à sa santé 1 

Aussi, après avoir dégusté un succulent potage 
àla bisque, cominanda-t-il une perdrix aux choux 
dont le fumet lui chatouilla délicieusement 
l’odorat. 

Tout en découpant ce morceau de roi, il jetait, 
de temps à autre, un coup d’œil à la dérobée, 
dans le restaurant, d’un air fort inquiet. 

C’est que le matin même, il avait écrit à Ma¬ 
riette pour lui annoncer son départ irrévocable, 
et il avait eu beau lui dire, dans sa lettre, que 
des raisons majeures robligeaient à quitter Pa¬ 
ris, mais qu’aussitôt son retour, leurs bans se¬ 
raient publiés, il ne se sentait pas très rassuré ! 

Il tremblait toujours que la payse trop amou¬ 
reuse se montrât subitement et lui lançat, en 
pleine figure, le vitriol dont elle ravaitmeiiacé ! A 
dire vrai il avait préparé, pour le cas où cette re¬ 
doutable éventualité viendrait à se produire, une 
justification des plus éloquentes... II prendrait 
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Dieu à témoin qu’il n’aimoit qu’elle au moiiilo, ce 
qui était exact, après tout, qu'il ne s’expatriail 

aux 




n \ 


* 

M. Cadillan, son bienfaiteur et son maître, que 

+ JT ' 

du reste leur union n'était que retardée, mais 
tenait toujours plus que jamais! 

Il jureraitj en un mot, tout ce qu elle vouilrait 
et soulignerait ses serments des plus tendres 
protestations, de caresses, de soupirs et au bc- 
soin de sanglots, car c'élail cniol d'êlrc accusé 
de froideur, quand ou avait le cu’ur comme un 



y fi 


Ce qui le rassurait pourtaut contre les réci'i- 
miiiatiüus de la dernière heure, c’est qu il avait 
ajouté ou post-scriptum, (ju’au moment oii elle 
recevrait sa lettre d’adieux, il serait déjà loin, 
très loin, hélas î emporté à toute vapeur, par un 
express du matin, vers rilalîe. « Inutile di^ cou¬ 
rir après moi, lui avait-il écrit; tu iiccourrais [las 
assez vite pour latlraper le train, mon pauviMî 
amour ! » 

Kt re[U’enant couliance, grâce à son iinmsonge, 
il put achever sa perdrix, le cumr léger et 1 es¬ 
tomac plus lilire. 

(bunmc il mangeait les dernières homdiees, 

O 

Mares(‘ou pénétrait ilans le reslauraiit, suivi, a 



> 
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une distance respectueuse, par Floche, la piiysio- 
nomic extraordinairement radieuse à la pensée 
qu’il y aurait bientôt, entre lui et sa Rosalie 
détestée, quelques bonnes centaines de kilo¬ 
mètres. 

Le Marseillais, du premier coup d’œil, avisa 
Cadillan, et aussitôt jeta son dévolu sur la table 
qu’il occupait. 

— ,1e vous dérange peut-être? lui dit-il, d’un 
ton provocant lorsqiFilse fut commodément ins¬ 
tallé en face de lui. 

— Beaucoup, répondit l’autre. 

« 

— Tant mieux I 

— S’il y avait le moindre coin de lilire, je 
m’empresserais de vous fausser compagnie. 

— (.)h ! moi, vous ne me gênez pas, je me mets 
à l’aise partout. 

— Kl moi je châtie toujours les insolents. 

— Monsieur !... s’écria ^larescou, eu se le¬ 
vant. 


— Inutile de provoquer un éclat. Monsieur! 
Vous savez bien que je suis toujours à votre dis¬ 
position, et que c'est d’un commun consentement 
que notre duel a été retardé; mais il aura Iteu. 

— Je l’espère bien ! 

Il ne fallait pas moins que cette petite scène 

9 . 
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pour calmer les nerfs étrangement irrités de ces 



«SSUHi rs 


Ouant à Floche et lieaulardon, trop pacifiques 
pour épouser les querelles de leurs maîtres, ils 
faisaient ripaille dans une parfaite intimité, à 
quelques pas de là, et mangeaient ou buvaient 


a eu crever, avec un 




— Oui, s’écria lioaulardon, le teint déjà enlu¬ 
miné, et voulant se donner devant Floclie des 
airs crânes (|ui ne lui allaient pas du tout, àla- 
l’iette sera encore trop contente que je v 
l)icn d’elle, à mon retour . Voyons, quel est ton 
avis? Dois-je l’épouser? 

—' j\i elle, ni une autre ! répondit sentencieu¬ 
sement le sceptique Floche; dans les femmes, la 
meilleure ne vaut rien. 

— F/est possible, mais, moi, j'ai la bosse du 
mariage, et surtout des mariages riches, aflirina 
Dean lardon, que le pomard faisait légèrement 
divaguer. Ainsi, une supposition : que 1 absence 
me fasse oublier Mariette, je sais bien on j’irais 
chercher sa remplaçante, va î 

— Oii ça, bon Dieu ? 

— Ohez celui ipii est, paraît-il, le seul, ruiii- 
(jue, le meilleur agent matrimonial de Paris, chez 
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André, rue du Bac, au ^2, dans une maison où 


I 


I ai servi 

— André, dis-tu? iMais il ne marie que le high- 
life I 

— Eh bien ! qu’à cela ne tienne î Je prendrai 
quelques leçons de civilité puérile et lionnéte, s’il 
faut préalablement se façonner aux lielles ma’ 
nières ! 


— Soit ! j’admets que ta distinction à venir 
te permette d’avoir accès chez ton marieur, mais 
il te faudrait encore, [lourprétendreà un bon parti, 
posséder quelque argent, mon pauvre Beaiilar- 
don ! Et ne compte pas donner le change là-deS’ 
sus à qui que ce soit ! En vingt-quatre heures, 


grâce à la « Sauvegai'de 


certaine maison de 


renseignements confidentiels que je connais, moi 
aussi, au 15 de la rue de Molière, chacun peut 


savoir à quoi s’en tenir sur la moralité, et la 


fortune de son prochain ! 

Apprends, mon pauvre ami, qu’il n’y a pas 
plus de secret pour la « Sauvegarde » que pour 
le bon Dieu ! 


Et je t’on parle savamment, car plus dMiie 
fois, jùii été à même de la voir à l’œuvro, notam- 


mentlorsque ses abonnés, et j'ensuis, lachargent 
du recouvrement dos créances litigieuses. Ah ! 
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miséricoi'do, (^UlUdI cIIb s cii niole, il ii y n. pas 
(le débitenrsi Y('*rcuxqui ne Unisse par s'exécuter! 

— Eb bien ! (|u'ün prenne donc dos rensei^'ue- 
nients sur moi, je ne néy oppose pus-î .1 ui trois 

mille francs de côté, mon bonhomme, c'est pas 

% 

un liard, pas vrai ? sans compter les petits pro¬ 
fits que je réaliserai encore au service de 
M. Cadillaii. 

_ On voit en ellet que le métier le prolite ! 

Tu CS gras, dodu, rouge comme une lonicile, et 
pourtant, jadis, étais-tu assez maigre, assez souf¬ 
freteux, assez blême? 

— C’est pas étonnant, j’étais anémi(|ue au der¬ 
nier degré ! 

— Oui t’a donc ressuscité ? 

Le docteur Jobert... quel autre veux-tu 


que ce soit? Tu sais bien (|iie c'est le médecin de 
i\L Cad i 11 an. 

— Et par quel procédé, grand Dieu! t a-t-il 

ainsi métamorphosé ? 

'fout siinplemciit par son sirop au phosjiho- 




citrate de fer. Ah ! je peux soutenir avei 
nul h'rrugineux n'(^sl plus ai’til pour reconstituer 
et revivilier le sang'. t'I j ajouterai meintï, sans 
avoir peur de rencontrer un contradicteni'. <ju(‘ de 
tous ceux que je me suis ingurgités avant lui, c est 


« 
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le plus agTéalile au g'oùi, et celui qui possède les 
qualités les plus apéritives ! Ah ! ce qu’il m’a. sti¬ 


mulé la digestion ! 


— Précisément ma femme est chlorotique. 

— Alors envoie-la au docteur Jobert ! 

— Jamais, il la guérirait ! 

— Ça, c’est vrai ! Ce qu’il a sauvé de malades, 
de gens condamnés par tous les autres méde¬ 
cins!... Pour moi, vois-tu, c’est un véritable sor¬ 
cier que ce docteur Jobert, et je crierai partout, 
à qui voudra m’entendre : « Quelque maladie que 
vous ayez, commencez par aller chez lui, rue 
de Labruvère. » 

J 

Tout d’un coup, en se détournant, Floche crut 
remarquer que Cadillan et Marcscou se dispu¬ 
taient à voix basse. En elVet les deux ennemis, 
les poings crispés, se dévisageaient, presque nez 
à nez, la joue emtlammée, les yeux hors de la 
tête, comme prêts à se ruer l’nii sur l’autre. 

— Los vois-tu ? dit Floche, à l’oreille de son 
camarade. On dirait qu’ils veulent se manger î 

— Ils vont se prendre aux cheveux, c’est 
certain î murmura Beaulardon. 

Et tout cela pour une femme! oh! les imbé¬ 
ciles î Deux coqs vivaiient en paix, une poule 
survint... Tiens, justement voici M. 
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En clfet, Cécile s’avancait toute rieuse, au 
bras de son mari. Arrivée au milieu du restau- 
raiit, elle devinl siibitoment Uès pâle el pressa 
coiiYulsivemenl le bras dMleiiri, 

— Sortons, j’étouire ! lui dit-elle. 

— Tu es soutFraiitc? demanda-t-il, tout boule¬ 


versé, à la jeune femme. 

— Non, mais allons-nous en, je t’en prie! 

Elle s’enfuit tremblant que Mélinol n’apergût, 
lui aussi, Marescou et Cadillan. Les jeunes ^ens 
avaient eu le temps de reconnaître Cécile. Ils se 


à la hâte, ayant soin d’en relever le col pour mieu.x 
dissimuler leurs traits. 

Et, après avoir chacun jeté un louis au garçon 
pour leur dîner, ils s élancèrent vers la salle dos 
pas perdus dans laquelle venaient d’entrer les 
jeunes mariés. 

Floche et Leaulardon les rejoignirent àquclque 
distance du guicliet devant lequel M. eti\I“®Mé- 
linot, observés de loin j»ar le Ihirisien et le 
Marseillais, discutaient très vivement. 

— Comment ! tu as tes billets ? disait Cécile fi 
Henri. Tant pis, ils seront perdus, je ne veu.v 
jilus jiartir aujoiird’biii, 

— ijucl enfantillage ! 
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(^est très sérieux ! 


— Ma chère amie, i'eii suis désolé, mais nous 
avons décidé ensemble que nous irions en Italie, 


et personne au monde, pas même toi, ma ché¬ 
rie, me fera renoncer à ce voyag^e, que je veux 


pour notre bonheur. 


Et, sans plus écouter les supplications de sa 
femme, il l’entraîna vers la salle d’attente, où 
s’acheminèrent également Cadillan, Marescou et 
leurs domestiques. 
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CIÏAIMTUE X 


ENTHK l'ATUS ET LYON 


Eiiilianjiif'inpnt.— Un mari qui su sauve avec sa femme. — 
Deux CMiiemis inlinies. — La frégate-école. — Comme quoi 
s'il n'y a plus de tamliours, il y a encore des tambours- 
majors. — Un voyageur atteint de la rage. — Scène lîe 
dévouement épi(|ue. — Uéllexions. — Un ellet d'ombres sur 
les talus de P.-L.-M. — Une cmiosité dangereuse. — Tout 
le monde sur le pont I 


— Entrons, lit Henri, un peu impaticiiLc de se 
voir ainsi poursuivi par les regards de ces deux 
jeunes gens avec lesquels il ne tenait pas à lier 
]>lus ample connaissance; et, sa femme au bras, 
iî pénétra dans la salle d’attente des premières 



/■ * T 


e tic personnes aaentiaieni ueja, assises, 
qui sur les baiiquettes recouvertes de cuir noir, 
(jui accroupies sur leurs valises ou leurs cotiver- 
iurcs, f|iii debout, le front apimyé contre la vitre 
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des grandes de portes sortie, suivant avec iiil6 




gare. 


manœuvres qui s 
(œcile insLinctivemeul avait jeté un coup d'œil 
en arrière, pour voir si Marescou et Cadillaii ne 
la suivaient jias, mais elle avait jiresque aussi¬ 
tôt détourné la tète pour que sa curiosilé com¬ 
promettante no fût pas remarquée de son mari. 

Ouelques minutes se passèrent, au 
bagages qui encombraient le plancher, dans un 
silence ])lein d’embarras pour les deux jeunes 

voix forte d'un einidoyé cria tout 




maries, puis 
à coup ; 

— Les voyageurs pour f^yon, Alarscillc, en 
voiture î 

l^e ti‘ain était à présent complètement formé. 
Henri présenta scs bilIcLsà riin des conducteurs, 
et il fut immédiatement mené au coupé qui lui 
était réservé. 

Là il enleva LécÜe dans ses bras plutôt qu'il 
lie l’aida à escalader les deux marches du wagon 
et il la dé[JOsa sur le seuil du com]>artimeul qui 
allait être leur chambre pour la nuit. 

I^e bout de la robe grise de la jeune femme 
paraissait encore par rouverture de la jiortière, 
t‘t sa main liiienioul gantée n’avait jias (piitté le 
châssis do lu fenêtre où elle s'ajqmvaît de tout 
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son poids, pour so hisser, quand parut, sur le 
quai, la figure éveillée de Marescou escorté do 
Floche rayonuaiit_, la valise do sou maître d’une 
main et son propre baluchon de raiitro. 

Gadillan, poussant devant lui Beaulardon, les 
yeux bouffis de larmes, et les lèvres arrondies 
en une moue grotesque, emboîtait le pas à Ma¬ 
rescou, pour ne pas en perdre l'habitude, et vint 
comme son ex-ami, défiler devant la rangée des 
voitures, scrutant avec soin l'intérieur de chacun 
des wagons, qui commençaient déjà à s’emplir. 

En passant devant le coupé où Cécile et Henri 
étaient déjà installés, serrés côte à côte, le bras 
enlacé dans le bras, les yeux dans les yeux et le 
cœur battant d’un même mouvement précipité, 
les deux jeunes gens eurent un haut-le-corps et so 
dirent, à part, à voix-basse ; 

— Diable! bien joué! le mari a pris le coupé ! 

Et comme Cadillan, décidé à payer tous les 
suppléments possil)les, pour ne pas être séparé 
de la créature de ses rêves, se préparait à grim¬ 
per dans le compartiment, une voix d’employé 
mugit, en montrant une pancarte appendue à la 
poignée de cuivre : 

— Mais vous voyez bien que c'est loué, Mon¬ 
sieur ! 
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Pincé ! murmura Cad il la ii 


— C/osl l>icn fait ! grommela Marcscoii, qui 
aimait encore mieux, être évincé d’auprès de 
madame Méliuot que de la voir aux côtés de Ca- 
dillan. Et le Parisien et le .Marseillais recommen¬ 


çaient de plus belle leurs allées et venues verti¬ 
gineuses sur le quai. 

— Mais eiilin. Monsieur, vous déciderez-vous à 


monter? s'écria Marescou en se plantant devant 
Cad i 11an. 


— ’\lontez vous-même, Monsieur! riposta ce¬ 
lui-ci. 


.le monterai, quand cela me jtluira ! 
J’en ai autant à votre service ! 


Un donlde haussement d’é[)autes aidieva seul 
la pensée des deux anlagonisles péripaléticiens, 
(]ui se remirent en mouvement; [mis, suintement, 
ils se précipitèrent ensemble vers une même por- 


» l’i» 


Alors, c c'st une gagtmre 1 cria Ci 
Jl [)araît ! ré[)ondit l'autre. 



El il ajouta. 

— Cloutez, je vous attends ! 

— Je n’en ferai rien ! 


Xi moi non [ilus. 

C’est ce (jnc nous verrons ! 
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— G est tout Yu ! 

— x41lons, ^lessieiirs_, on part ! vociféra le chef 
de gare. Eu voiture ! 

Et il poussa, de chaque bras, les deux jeiiucs 
gens dans le compartiment, puis il referma la 
porte sur eux. Le train glissa sur les rails. 

Floche et Beaulardoii étaient depuis longtemps 
déjà casés dans les secondes, ressentant à égal 
degré, i’iiu la jouissance, l’autre raugoisse d’un 
départ en pays lointains. 

La vitesse commençait à s’accentuer. 

— .l’aurais dùmc douter, dit Gadillan à Mares- 
cou, en s’asseyant avec quoique peine à coté d’un 
Monsieur d’une obésité envahissante, que, grâceà 
vous, je ferais le voyage do Paris à Marseille aussi 
au large qu’un hareng saiire dans son tonneau. 

— Dites plutôt que si je joue le rôle de sar¬ 
dine, en ce moment, c’est bien à vous que je le 
dois ! riposta Marescou, qui cherchait vainemcnl 
à allonger scs jambes emprisonnées entre les 
perches d’un tambour-major que la nouvelle loi 
sur la suppression des peaux d’ànes dans les 
régiments venait apparemment de rendre à la vie 
privée. 

Un sourire, pourtant,' éclaira les figures des 
deux rivaux ; ils venaient inutuellcineiit de se 
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voir dans leur gênante position, et n’avaient pas 
échappé à cette amère volupté que procure le ma¬ 
laise d’autrui, et qui semble diminuer en quel¬ 
que sorte vos propres infortunes. 

Le compartiment était au complet. 

Outre les deux gêneurs ci-dessus mentionnés, 
il contenait toute une famille de l)ous bourereois, 

O * 

le grand-père, la graiurmère, la lillc, une nour¬ 
rice, et 




en nas âge, qui, ne payant 


O L? 




ace, i 







* en 


sur les genoux jusqu’au moment du départ; mais, 
à peine les voilures s’élaient-elles éliranlées, que 
le graiid-iière avait tiré d'un énorme sac de nuit, 
deux petits hamacs de quatre-vingt à quatre-vingt- 
dix centimètres de long, environ, les avait fixés, 

îi l’aide de deux crochets, à cbacune des barres 

« 

de fer des lilets, puis soulevant les deux enfants, 
à bout de bras, les v avait coucliés côte à cote, 

n-’ J 

avec recominandalion expresse de dormir bien 
vite. 

— Ou se croirait sur le pont d’un navire! gro¬ 
gna Marescou. 

— Dites sur la frégate-école î renchérit Oa- 
dillan. 

— Personne ne vous obligeait à vous fauliler 
parmi nous! lit le grand-père entre scs dents. 








UN VOYAGE DE NOCES 


167 


— Vous tenez tonte la place! roiiclioiiiia le 
gros voisin de Cadillaii. 

Et V oiis nous tlanqiiez des coups de pied 1 
ajouta le major dame voix basse et creuse comme 
la A'ibration d’un tambour mouillé. 

— Vous dites? s’écrièrent ensemble Marcscou 
et Cadillan. 

Mais personne ne broncha, et le calme ne fut 
plus troublé que par la voix stridente du poupon 
qui réclamait énergiquement les bonnes grâces 
de sa nourrice. En quelques secondes, il eut noyé 
sou chagrin dans la boisson, et le silence recom¬ 
mença à régner, interrompu seulement par quel¬ 
ques roiitlcments sonores du gros monsieur, qui 
dormait déjà la bouche ouverte, dans rattitude 
des grenouilles de jeux de tonneau. Cadillan 
retira sa couverture de son lilet, et s'installa de 

i 

son mieux. 


— Est-ce que vous allez dormir? demanda 
Marescou. 


— Pour laisser passer la station où descendra 
M®" Mélinol, n’esL-ce pas? 


— Vous ne la connaissez j)as? 

— Non, certes. 

—■ Ah! je respire!,.. Moi non plus. 
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— Vous savez que notre bicn-aiinée est dans 
le coupé à côté? 

— Je le sais. 


Nous la verrons donc mettre pied à terre. 
]]vi déminent. 

A condition pourtant de ne pas nous as¬ 


soupir 



* ^ 


.] 





e va s'arrêter à Melun 


nn M sur les liillets que M 
main. 


31élinot tenait à la 


«— ï'^t moi, je parierais qu ils iront tout d'une 
traite jiisiju’à rextremite de la ligne; car, si j'ai 
bonne vue, il devait v avoir Marseille sur leurs 

f U 


— Melun, Marseille!.., Ce n'est pas du tout la 
même chose! 

— Au reste, j'ai pris à tout hasard mon par¬ 
cours jusqu'à Marseille. 

— Vous avez lait absolument comme votre 


serviteur. 

— Une fois arrivés à deslination, nous trouve¬ 
rons bien un moment jiour nous couper la gorge. 

— lhiis(|ue nous sommes d'accord sur ce point, 
causons de nos projets à cœur ouvert, vouiez- 

VüUS? 



1 














Il 
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Volontiers. 


Les deux ci-devant amis se serrèrent la main 
et s’approchèrent l’iin do l’autre. Mais, comme ils 
allaient commencer le chapitre des confidences, 
forcés de parler un peu haut, par suite du bruit 
dos roues grinçant sur les rails, ils s’aperçurent 
que le tambour-major avançait la tête pour mieux 
écouter, tandis que le gros homme, qui ne ron- 
tlait plus, avait dégagé son oreille du foulard dont 
elle était emmitonllée. 

— Tl y a des espions ici? murmura Ladillan. 

— C’est ce que i’avais cru remarquer; mais 
attendez, mon bon, et surtout ne vous étonnez 
de rien. 

* 

Marescou se rejeta en arrière pendant quelques 
instants, comme cédant à la fatigue; puis, subi¬ 
tement, il eut des soubresauts nerveux. 

Sa main, habilement passée dans ses cheveux, 
y provoqua un hérissement étrange, que l’on ne 
remarqua pas d’abord dans la demi-obscurité du 


wago n, 


Scs prunelles s injectèrent peu à peu de sang, 
oiïet qu’il obtint en comprimant avec elTort l’air 
dans ses poumons, et en fy tenant emmaganisé 
pondant plusieurs secondes, et à dilférentcs re¬ 
prises. 


10 
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Puis, tout à coup, amiclianl son mouchoir de 
sa poche avec des gestes d'épüeplique, il se mit 
à le mâchonner eu jetant autour de lui des yeux 
hacrards. 

O 

Tout d’abord, les voyageurs s'étaient poussés 
du coude en constatant les excentricités de cet 
original. 

Picntôtils se cluichotèi'cnt à l’oreille leurs ob¬ 
servations. La grand’mère surtout n'était pas 
rassurée; elle avait entendu parler de fous qui 
s’échappaient de leurs cabanons par amour des 
voyages. 

Il en était qui, avec rapparenec de la plus 
grande douceur, avaient des accès de fureur su¬ 



bite, à égorger toute une li 

J.e langage de leur compagnon de route avait 
paru assez incobérent jusque-là pour justilier de 
semblables souju'ons; au reste, la gare de l^yon 
était si près de (jbareiiton! 

Cadillan, bien (pi'il restât dans la plus parfaite 
immobilité, prévenu qu’il était par le pied de 
Marescou, était aussi sujet à caution. 

11 devait être voisin de chambre de l autre dans 
la maison des fous, mais, gi’àce à Hieu, il ne 
semblait pas être dans une lieurc de crise. 

Loinme .Marescou était occupé à déchirer sou 
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moiiciioir h pleines dciiLs, le gTand-pèro se ha¬ 
sarda à lui demander, de sa voix la plus conci¬ 
liaire, s'il était malade et s’il avait besoin de 



‘laue 



db 


Ce n'est rien! répliqua Marescou. 

Monsieur a peuL-étro fait partie de l’armée 
Vfrique, et il eu a rapporté les fièvres? 

— Vous n’y êtes pas... La cause de mon mal 
est plus récente et plus grave! 

Un nouvel cll'ort de sa mûclioire coupa le mou- 
’ eu deux morceaux. 



— Figurez-vous, poursuivit-il, que dans la 
salle des pas perdus, quehpies minutes avant de 
passer sur le quai, j’ai été mordu par un petit 
grillon, une IxHc charmante que je caressais avec 
amour, car j'adore les chiens, moi!... 

— Lt vous croyez qu’il était enragé? interrogea 



b 


inere, en sc n 



vers 


r * î 

k I < 


cou, ueja nviue ue peur 

— Idélas 1 je ue le crois pas, i\ladame, j’en suis 
sûr! répliipia le jeune homme d’une voix sombre. 

Le pot à tabac, de son côté, n’avait fait qu’un 
bond et se trouvait à présent juché sur le bras de 
séparation, laissant près de deux places entières 
à ( iadillan. 

Ouantau grand-père, il avait vivement réveillé 
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les petits et largué les hamacs. En meme temps, 
il recommandait à sa (ille et à sa femme de 
cacher autant que possible la nourrice, en lui 
servant de paravent, de crainte que la carnation 
robuste de cette (iile des champs ne fut une ten¬ 
tation à la mâchoire de leur compagnon de 
voyage. Les enfants seuls, dont le sommeil avait 
été brusquement coupé, semblaient désapprouver 
ces sages précautions! 

Enfin le sifllel retentit, sifllet de délivrance 
annonçant Montereâu, une station où l'on avait 
cinq minutes d’arrêt. Tous les voyageurs se préci¬ 
pitèrent d’un même mouvement sur leurs baga¬ 
ges, non sans avoir toujours un ümI lîxé sur 
Marescou, qui décbiijuctait les débris de sou 
mouch-oir. IjO gros bomnie, voisin de Ladiliaii, 
avait même découvert le moyen de s'amincir 
d’une façon sensible. 11 avait une manière de 
rentrer sou proéminent abdomen et de le protéger 
de ses deux bras courts et épais, qui eût tiré des 
larmes de joie aux deux jeunes gens, s'ils ne se 
fussent mordu les lèvres pour ne pas lui éclater 

de rire au nez. 

Le malbeureux semblait avoir maigri de 
moitié. 

Ee train avait à jiciiic ralenti sa marche que 
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tléjîi le Liimbour-major s’élancait sur le quai, son 
parapluie en avant comme pour avoir uu point 
d’appui, en cas de cliute. 

Kn ce moment, un cri de terreur retentit dans 


le compartiment. 

Marcscou, sans laisser le temps à personne de 
suivre la prudente retraite du major, s’était 
précipité a ta portière en lui criant : 

— Monsieur ne s’en va pas, n*est-co pas? Il 
n’aurait pas la ciuauté de m’abandonner dans 
mon épouvantable situation? 

L’autre, tout 
allait seulement 



gnant, répondit qu’il 


en s 

au buffet, pour revenir tout de 


suite. 


— C’est uu beau caractère î murmura Marcs- 
cou eu reprenant sa place, toujours son mouchoir 
contre la bouche. 


Le gros monsieur, plus mort que vif, avait jeté 
scs bagages sur le trottoir, mais il n’osait s’échap¬ 
per, redoutant un coup de dont sur la partie la 
plus charnue de son individu. 

Pourtant la situation n’était pas tenable. 

—- Vous permettez que j’aille cberclier mes 
alfaires qui sont tombées là sur le quai, eu face 
de nous? demauda't-il luimblemcut à Marescou. 

— Parfiiitcmcnt, Monsieur, à condition que 

10 . 
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VOUS no me refuserez pas vos secours, tout à 
l’heure, car je sens que je vais en avoir besoin... 
J’ai comme du feu qui me coule dans les veines. 

Ces derniers mots produisirent relVel d'une 
explosion de dynamite, et envoyèrent du coup 
promener rénorme projectile sur le quai, non 
sans quelques froissements de pieds, dont il ne 


s’aperçut même pas. 

Ses victimes, en revanche, portèrent machinab'- 
inent la main à l’empeigne dclcüi's bottines, pour 
atténuer la douleur, s’il était possible, mais pas 
un cri, pas un murmure ne sortit de leur gorge. 
Les enfants enx-mèmes, comme s’ils avaient reçu 


le mot d’ordre, ne soufllaieiiL mot, tremblant d(^ 


tous leurs niemhi'es, 


ainsi que leurs parents et 


grands jiarents. 

Marescou, en présence de cette stupeur, crut 
prudent d’intervenir, 

— Il ne fautpas(]ue je vous empêche de prendre 


l’air, dit-il, de sa voix la jilns douce ; 
(aidillaii va me rester pendant ces 
minutes d’arrét. 


Monsieur 

quelques 


— Fort bien, xMoiisieur, je no veux ])as vous 
contrarier, et nous allons tous taire un petit 
tour ; ça dégourdira les jambes de ces pauvres 
enfants! bailjulia le grand-père. 
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En un clin d’œil, toute une cargaison de sacs 
de nuit, de valises, de petites malles, de néces¬ 
saires, avait été tirée par la graiid'mère, la mère 
et la nourrice, de dessous les banquettes, de 
l'intérieur des lilets, et meme d’entre les jambes 
des deux mioches; le grand père, sa couverture 
enroulée autour de son corps, comme cuirasse, 
se tenait en arrière, protégeant la retraite. 

— Fais descendre la nourrice et les petits... 


— Oui, mon ami. 

— Allons plus vite que cela, nourrice ! 

— Si Monsieur croit que c’est commode, avec 
tout ce qu’on porte ! 

La nourrice ne portait pourtant rien que ses 
avantages naturels, mais il paraît que cela 
suffisait pour rembarrasser. 

On lui passa le bébé, quand elle fut à terre. 

— Maintenant à Eulalie ! fit le grand-père, 
résolu à demeurer le dernier, au milieu des périls, 
comme un capitaine de vaisseau sur le pont de son 
navire préside au débarquement de son équi- 



Eulalie était la jeune femme, la mère du petit 
pensionnat; petite et boulotte, elle eut bientôt 
roulé à terre. 


«— Maintenant à toi, Gertrude ! 


fit le vieillard 
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d’uMC voix viliranle (rémolion, en i^oussiuil sa 
vieille femme vers la portière. 





-Cl se l'ctoui'iia, 
i résie^natioii : 


avec un y 


r» rk 


l’a 


aussi 


-Non, à toi (F abord, Aristide! s'écria-t-elle, 
vie est trop nécessaire aux tiens î 

— Mais je neveux pas t'exposer à une mort 

, ma pauvre amie! 



— Et moi je no me pardonnerais de ma vie, do 
Favüir sacrilié î 

Ils Lombèront dans les bras Fun de Fauire, et 



(>* 

O 


des larmes, de vérilables larmes 
des revers d’habits du grand-père et du corsage 
de soie de Faïeule. 

On se fût cru sur un vaisseau, au moment où 
il ne reste plus (]u'uuc place jnuir deux dans la 
barque do sauvetage. 

Marescon, qui voyaits’écouler les cimj minutes 
d’arrêt, expectora tout à coup un grognement 
si caverneux, que les deux vieillards se précipi¬ 
tèrent d'un môme mouvement sur le quai. et 
qu’ils ne surent jamais lequel desdenx était passé 
le premier ; alors, (iadillan courut à la portière 
et la referma. 


Eb bien ! je crois. 


maintenant, qu'ils iFaii- 
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rontplus l’cnvic de se mêler h notre conversation, 
clitdl. 


— Où vont-ils se réfugier? 

Les deux jeunes gens se pencliêrent aux fe¬ 
nêtres, et aperçurent la malheureuse famille, 
forcée de se désunir, montant au hasard, moitié 
en seconde classe, moitié en première ; quant au 
vieux monsieur, à force d’avoir cherché un vaste 
emplacement pour y étaler ses formes, Üfut forcé, 
après le coup de slfllet du départ, d’escalader un 
wagon de troisième classe, hissé par deux hommes 
de peine. 



Marescou et Cadillan s’adjugèrent chacun une 
des banquettes, levèrent rappui-coude mobile du 
milieu, amenèrent contre la paroi l’un des cous¬ 
sins, transformé en oreiller, à son extrémité, et 


s’étendirent tout de leur long, avec un soupir de 
satisfaction. 

— Comme on fait son lit, on so couche ! dit 
Cadillan en s’enroulant dans sa peau do lama. 

— Oui, mais ça manque de sommier! observa 
Marescou en cherchant une position stable. 


Pour un moment, les anciens amis avaient 
oublié leur ditlérend : ainsi doux partis politiques 
s’allient pour conjuror un danger national, mais, 


h' 
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rctrang'er chasse thi terriloire, on s’ 
vider les querelles iiiLestines. 

— 11 est malluMireux qiu^ nous u’aynns pas 
apporté des épées avec nous, eoinmença ^larescou ; 


f I f 



nous eussions ete si nicn ici pour nous ni 




;me au 



ri 



( 








n en avez pas une 





dans votre valise ? 



as, non : 
Nous ne 


• • 


pouvons pourtanl pas nous saisir 
à bras le corps comme des jiorlofaix! 

— ?si nous jeter sur la voie! On traduirait le 
survivant en cour d’assises. 

— l*'videmment, nous n’avons pas de témoins. 

— Et puis, nous ne sommes pas en Amériipie; 
il est des modes de duelsVpii n’ont pas cours en 
J'rancc. 

— (Vest dommag'e. 

— Enliii faisons contre fortune bon cœur, con¬ 


clut Marescon, et si vous m en emvez, en atlen- 
dant que nous trouvions roccasion de nous occin‘ 
à l'aise, nous allons conclure une petite associa¬ 
tion. 

— J’v suis tout disposé. 


— l’iiisque nous jioursüi vous nneinéme femme, 
la Lâche sera bien moins ardue, si nous réuni.s- 
sons noselforls! 
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— lucoiîtestablcnient. 

— Donc, je vous propose d’arrangpr notre 
nuit (le la façon suivante : pendant les trois 
premières heures, Tun montera la garde, c’est- 
à-dire restera éveillé, épiera les moindres mou¬ 
vements qui SC produiront dans le coupé Mc- 
linot, descentes, excursions au buffet, et surtout 
le départ définitif...! tandis que l’autre dor¬ 
mira tout son saoul et sera même libre de se 
livrer aux rêveries les plus douces, comptant sur 
son camarade pour l’avertir à la moindre alerte ! 
Puis, après ces trois heures de faction, les rôles 
seront intervertis, le veilleur deviendra le dor¬ 
meur, et réciproquement. 

— Entendu ! 


Et pas de trahison, surtout? 

C'est juré ! iirent les deux ennemis 


en SC 


serrant la main. 

— ,To prends la garde tout de suite, déclara 
Gadillaii. 

■— En ce cas, bonsoir, je tombe de sommeil,.. 
et surtout s’il voulait monter un importun, dites- 
lui luen que je suis enragé, n’est-cc [tas !... 

Marescou voulait dire encore quelques mots, 
mais sa langue s’épaissit, ses yeux sc fermèrent, 
et sa tête roula sur le rebord du coussin. 
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CadilJaii alluma uuc cigarette, parcourant uii 
journal qu’il avait acheté à la gare de Lyon, 
feuilleta riudicateur, prit quelques notes sur un 
carnet, en un mot, essaya de tuer le temps, dans 
son corps de garde improvisé. 

Fuis il se mit à songer à Méliiiot, à cette 
adorable créature, dont l’image était toujours si 
présente à son esprit, (ju’il ne cessait pour ainsi 
dire jias un instant de la voir en imagination. 

C’était vraiment une bien étrange femme que 
cette jeune mariée qui, par moments, vous avait 
l’air d’être folle de son mari, et qui, dans d’autres, 
se jetait presque à la tête des gens; car, il u était 
pas douteux qu'elle ne lit à^larescou absolument 
les memes avances qu’à lui, (jadillaii. 

Quel pouvait bien être le mobile de ce camé¬ 
léon ? 

Et, comme contraste à l’attitude actuelle d^i 
Mélinot, lui revenait à l’esprit la contemmee 
modeste et réservée de M"® llartliolin. 

Lui qui avait cru jusqu’ici qu'il y avait de ces 
regards qui ne trompaient pas! Ab ! il lui fallait 

en rabattre, mainlenaut. 

— Oh! femmes, femmes, ijui soudera jamais 

la tortueuse profondeur de vos coeurs ! 

Eomme il baissait sa troisième cigarette, dans 
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un épais nuage de fumée, il baissa la glace de la 
portière pour s’accouder sur le rebord, les yeux 
perdus dans le noir de la nuit. 

On filait à toute vitesse, à travers les riches 
côteaux de la lîourgogne, et Ton apercevait par- 
ci par-là, entre dos bouquets d’arbres, de lon¬ 
gues traînées de vignes, avec leurs innombrables 
échalas, dont les bizarres silhouettes se perdaient 
à quelques pas dans une ombre profonde. 

Tout à coup, tandis qu’il était perdu dans cette 
vague contemplation, qui tient un peu de la som¬ 
nolence, il lui sembla entendre comme des éclats 
de voix, qui arrivaient jusqu’à lui, adaiblis par 
la distance. Il prêta roreille. 

— Oui, mon Henri, je t’aime, et toute ma vie 
sera consacrée à ton bonheur, car je ne sache 
pas au monde un être plus noble, plus loyal, plus 
tendre que toi ! 

— Chère adorée I murmurait le jeune mari. 

Gadillan eut un serrement de cœur violent; 
une sorte de jalousie l’étreignit aux entrailles. 

11 hésitait entre le désir d’apparaître à la portière 
du coupé pour rappeler à la jeune femme qu’il 
était là, et l'envie de lui crier : « Vous avez bien 
raison de vous aimer tous deux, car il n’y a que 
cola de vrai ! » Et comme linalement il allait se 
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précipiter sur le marche-pied extérieur, au risque 
de se casser les reins, il remarqua, projetés sur le 
sol par la lumière vive du coupé, les deux pro¬ 
fils de Mélinot et de sou mari, échangeant un 
chaste baiser, un de ces baisers que l’amoureux 
donne à sa iiancée, au détour d’une allée, nu 
baiser qui peut s’échanger à la face de tous. Et 
presque en même temps, la voix de Méliuot dit 
doucement : 

— Je. suis sûr que tu es mal assise, ma pauvre 
chérie, c’est ce qui te fuit l eveiller a chaque ins¬ 
tant; mais je veux que vous dormiez pour être 
bien vaillante demain matin, Madame ! 

Cadillan referma brusquement la vitre de la 
portière, et se laissa tomber dans un coin, où il 
resta perdu dans une avalanche de réllexious, 
toutes plus discordantes les unes que les 
a u tr e s. 

A Dijon seulement, il se décida à descendre, 
mais quelle ne fut pas sa surprise, en apercevant, 
massées devant son compartiment, une cinquan¬ 
taine de personnes. Le grand-[ière, le tambour 
major et l’homme gras avaient raconté, d’un bout 
à raulri' du train, raveuLure qui S(‘ur était arri¬ 
vée, et tout le monde accourait voir renragé et 
son compagnon. 
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— Hector! ne l’approche pas trop, suppliait 
une femme en tirant son mari par le pan de sa 
redingote, s’il allait avoir un accès !... 

On se haussait sur la pointe des pieds pour en¬ 
trevoir le dormeur, mais de loin, à distance res¬ 
pectueuse. 

— Voulez-vous le contempler de plus près? 
fit tout à coup Cadillan, -Cin ouvrant la portière 
toute grande; il dort, i! n’est pas dangereux ! 

Cette manœuvre du jeune homme produisit 
un mouvement de recul dans la foule, qui bientôt 
prit la fuite. Quelques voyageurs meme deman¬ 
dèrent à parler au chef de gare, disant qu’il n’était 

pas concevable que l’on admît dans les voitures 

» 

des malades aussi dangereux. 

Alors, Cadillan, que cette comédie égayait 
beaucoup, eut l’idée d’en faire profiter Marescou, 


et le secoua vigoureusement. Celui-ci, rév 



e 


eu sursaut, se dressa d’un bond, la face coupero¬ 
sée et semée de raies rouges incrustées par les 
liserés du coussin sur lequel sa ligure s’appuyait 
depuis près de deux heures, et se précipita comme 
pour sauter sur le quai, en demandant d’une voix 
rauque ; 

— Quoi ! quoi ! Qu’y a-t-il ? 

Ce fut une débandade générale. 
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Le chef de g^are lui-même, qui était planté sur 
le seuil de son cabinet, s’enferma brusquement, 
décidé à n’intervenir que quand la crise serait 
passée. Au surplus, Cadillan, qui arpentait le 
quai, maintenant désert, se lit conduire jusqu’à 
ce digne fonctiotmairc, auquel il expliqua la petite 
comédie qui avait été jouée par son camarade, et 
le plein succès qu’elle îivait eu auprès des voya¬ 
geurs, 

11 risqua un œil dans le coupé, tout en rega¬ 
gnant son propre compartiment, et put voir, assis 
rnn vis à vis de Tautre, la main dans la main, 
Mélinot et son mari, qui, dormant d’un chaste 
et profond sommeil, avaient encore Pair de se 
regarder tendrcmenl. 

Lomme il trouva Marescou bien éveillé, qui 
avait allumé un cigare, et s’apprêtait à prendre 
son tour de garde, il s’étendit sur sa banquette^ 
et s’endormit profondémeut. 

Il ne se réveilla qu’à Lyou-Perrache, en ciilcii- 
daiiL Marcscou pousser comme un cri de victoire. 

— Tout le monde sur le [loiil, les voilà qui 
sortent ! 


Lil’ectivement, en so incllaiil la 
tlère, Cadillan apercent M. Méüiiol 
jeune femme à descendre. 


tête à la por- 
qiii aidait sa 
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L’NE JOURNEE RIEN EMPLOYEE 


LVmRarras du choix. — L'hotcl Collet, — Un mari coquet 
pour sa femme. — Les Deux I^assaf/es, — Les limiers. — Les 
achats de lîcaulardon et les cigares de Marescou. — A la 
reclierche d'un tthnoin. — Un déjeuner d’entcrremoiit. — 
Gûjiclusion inattendue. — Une dame .sous cape ! 


Quelques minutes après, MéÜiiot, sa jeune 
femme au bras, sc promenait sous la marquise 
extérieure de la gare de Pcrrache, passant en re¬ 
vue les omnibus d'hôtels qui stationnaient, les 
roues au trottoir, les portes ouvertes ; debout 
contre le marche-pied, des gargons en livrée exal¬ 
taient, à grands cris, les mérites des établisse¬ 
ments auxquels ils appartenaient, 

— Ils sont assourdissants, avec leurs boni¬ 
ments, remarqua Cécile, en pressant le pas. 

Kl le avait horreur, en voyage, de ces panégy- 
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ristes payés pour célébrer des louanges qui, neuf 
fois sur dix, ne sont pas justifiées. 

— Allons plus loin ! ajouLa-l-ellc. 

Mais Henri venait de s'arrêter devant la voi¬ 
ture de rhütel Collet dans laquelle deux ou trois 
personnes étaient déjà installées. 

Il avait pour principe de s'adresser de préfé¬ 
rence aux maisons bien aclialaiidecs, se faisant 
ce raisonnement assez juste, que, du moment 
que la clientèle s y portait, c était quappaiem- 

ment elle v était bien servie, 

Cécile, aidée de son mari, se hissa facilement 
sur le marchc-pied, et, a peine furent-ils assis 
run à côté de l’autre, que les chevaux partirent 

au grand trot. 

En quelques minutes, on eut atteint la rue de 
la Ilépubli(|ue. 

L'hôtel Collet ou Continental dressait là sa su¬ 
perbe façade en pierre de taille^ en face du nou¬ 
veau théâtre Bellecour. 

Le jeune couple fut reçu par la maîtresse de 

riiôtel, une dame d'âge respectable, dont la 
bonhomie elles manières allables mirent tout de 
suite Cécile à l'aise. La jeune femme n avait 
guère voyagé, et elle éprouvait une ciiiiutc ins 
tiuctivc de ces grandes maisons cosmopolites, où 
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des étrangers^ des gens qu’on ne connaissait pas 
hier et qu’on ne connaîtra plus demain, entraient, 
d’emblée, dans les détails les plus intimes de votre 
existence. Collet leur montra, avec un or¬ 


gueil justifié du reste, la cour splendide derhôtel, 
couverte d’un vitrage élégant, ce qui avait donné 
l'idée d’y établir comme un jardin d’hiver. 

Des tables et des chaises d’osier très élégantes, 
semées çà et là, entre les touires de plantes exo¬ 
tiques, permettaient au voyageur de boire son 
café à petites gorgées, tout eu parcourant un 
journal, et en fumant un cigare. 

Des publications illustrées et des guides divers 
y étaient laissés à dessein, un peu partout, occu- 
j)ant les dames et distrayant les enfants. 

Plus loin, la spacieuse salle à manger déployait 
le tapis blanc de ses longues tables toujours dres¬ 
sées sous la voûte savamment décorée de sujets 
allégoriques par un peintre do talent. 

Puis on revenait à l’escalier de pierre, large, 
monumental, qui menait du rez-de-chaussée aux 
étages et aux galeries supérieures. Là, tout en leur 
faisant jeter un coup d’œil sur plusieurs apjjarte- 
ments grands et petits, la brave propriétaire tint 
à leur donner, dès le début, un aperçu des prix 
modérés de la maison : le logement, la nourriture. 
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les voitures particulières, toujours à la (iis}*osi- 
tion des clients, revenaient à presque rien. 

Enfin, elle apprit aux jeunes mariés qu’ils 
étaient à deux pas do la poste et du télégraphe, 
— ce qui réjouit fort Cécile, pressée d’envoyer une 
dépêche à sa mère; qu’en cas de fatigue, un as¬ 
censeur Edensi desservait les différents étages, 
que ,lcs bains étaient établis .lans l’hôtel et qu’il 
y avait des interprètes attachés à la maison, ce 
qui était un immense avantage pour les étrangers, 
mais offrait beaucoup moins d’intérêt au couple 
voyageur. 

— Sais-tu bien, s'écria Henri sitôt qu il se vit 
seul avec Cécile, dans l^appartementqu ils avaient 
choisi, au second étage, sur la belle rue de la 
République, sais-tu bien que la chère femme vous 
donnerait l’envie de terminer ses jours ici ! 

_Les terminer serait peut-être un peu long, 

mon Henri, répliqua la jeune femme, mais tout 
au moins y séjourner un peu plus longtemps (jiie 
nous ne l’avions marque sur notre itinéraire. 

Comment, en etfet, visiter Lyon en une demi- 

« 

journée? 

— Ali ! ah 1 paresseuse ! Cageons qu elle a déjà 

assez du chemin de fer? 

— Vous n’y êtes pas. Monsieur mou maii, 
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mais si vous avez Lien écoute tout ce que nous a 
dit la maîtresse de céans, vous avez du remar- 
(juer qu elle a parlé d'une première représenta¬ 
tion au tliéàtre l>olleroiu\ 

— Et Madame, qui n’a pas encore assisté à une 

preniièie à Paris, voudrait faire scs débuts à 
Lyon? 

Comment t y prends-tu pour deviner si bien 
mes pensées? dit-elle toute joyeuse, en lui ser¬ 
rant les deux mains. 

— Je Caime! répondit-il en l’attirant sur son 
cœur. 

Ils restèrent un instant ainsi, enlacés, heu¬ 
reux de -sentir battre leurs deux poitrines a l’u- 
nissoii. 

Cécile était heureuse, pleinement heureuse. 
Elle n avait plus aperçu les deux jeunes g'eus en 
descendant à la gare de Perracho, et elle espérait 
qu ils s étaient arretés en route ou Lien qu'ils 

avaient poussé d’une seule traite jusqu’à 31ar- 
seille. 


Elle ne doutait pas les retrouver, au bout do 
peu de temps, dans quelque hôtel ou sur quelcjuc 
■quai do départ, car elle les savait limiers assez 
adroits pour ne pas perdre longtemps sa trace; 
mais, au moins, elleA'oulait être tout à son Henri 


n 
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pendant le temps de répit qu ils allniont lui 
laisser. 

— Le voyage ne l’a pas trop fatiguée? lui de¬ 
manda Henri, en lui appliquant un dernier baiser 

sur les yeux. 

—^ Oh! que non; j'ai si bien dormi sur ton 
bras, mon Henri!... 

Puis, courant à son petit nécessaire qui ne la 
quittait jamais : 

— Maintenant, nous allons réparer le désordr» 
de ma toilette; il me semble que j’ai les cheveux 
tout ébouriirés, ,1e dois être all'rouse! 

— Ouelle idée î 


— Vous ôtes trop galant pour en convenii. 
Pomme elle rajustait ses bandeaux a peine 

défrisés, elle eut un léger cri : 

— Madame se tire les cheveux? dit Henri, 
on ! je pense à cette représentation de ce 


soir... 

— Eh bien ! tu penses... 

_ Ob ! non, tu dirais que je suis coquette... et 

lu aurais raison. 

— Parle toujours, qu on sache... 

_iN'on, nous n’irons pas... lout bien réllechi, 

cela vaut mieux. 

— Oiicllo enfaiil! Vous savez que je suis le 
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maîtro, Madame, de.par la loi ! Je vous ordonne 
donc de vous expliquer. 


— Si la loi my force, il faut que je m’exécute. 
Eh bicMÎ.., 

Puis, se reprenant : 


— Non ! je t'assure que je préfère ne rien dire. 
Mettons que je rPai pas soiiflîé mot. 

— devais aller chercher les gendarmes, s^écria 
Henri avec des gestes de liant comique. 

Cécile s exécuta, maisOà voix presque basse ; 

— C’est qu'un costume de voyag'e pour se 
montrer dans une salle de première... 

— C’est impossible , c’est absolument impos¬ 
sible, surtout en province! s’exclama Henri. 

— Tu vois bien! Ainsi nous n’irons pas. 

— Je te priverais d’un désir, le premier peut- 
être que tu m’aies formulé depuis que tu es à 

moi! Mais, chère enfant, je m’en voudrais toute 
ma vie î 

Heureux de ne plus avoir à scs trousses le Pa¬ 
risien et le Marseillais, Henri se sentait en hu¬ 
meur de commettre mille extravagances, rien 
que pour mériter un merci de Cécile, pour voir 
se dessiner, autour de ses yeux aimés, ce sourire 
qui l’avait ensorcelé. 

Il sonna. 
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Une femme Je cliambre parut, alerte, l’œil in¬ 
telligent, qui 
et îlaJame. Cécile ne comprenait pas et regar- 

son mari, un peu interloquée. 

— Mademoiselle, üt celui-ci, connaissez^vous 

bien la ville? 

— Parfaitement, Monsieur, j’y suis née. 

Veuillez alors m’indiquer une couturière 


qui puisse faire, d’ici ce soir huit heures au plus 
tard, un costume complet pour Madame. 

— i\lais tu es fou ! s’écria Cécile. 

— Fais-moi enfermer tout de suite. 

— J’en aurais presque envie! 


— j\la foi! répondit la iemme de cliamlirc, il 
n’y a qu’une maison à Lyon où 1 on puisse vous 
promettre un }>areil tour de force. 

— Et vous l’apiielez? 

— Ce sont les Drux-Passatjps. 

— Est-ce loin d’ici ? 

— Oh! à deux pas, ^lonsieur. Vous n avez 
qu'à vous pencher à la fenêtre pour apercevoir 
le masasiii do nouveautés doul je* pai’le, bien sni 

O 

il est aussi grand qnc voire 1. ouvre de 1 aiis, Ciii 
il occupe, du haut eu bas, tout un [>alé de nuiî- 
sons. Et qu il v a de belles choses la-di‘dans . 
des dentelles, des foLirrurcs, do la soie, îles in- 
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bans, ot du linge donc, et des confections î Enfin, 
Monsieur, c’est-à-dire que je n’ose pas 
iiventiii’or, parce qu’on y a. trop de leiitaLions ! 

Elle allait continuer l’apologie de ce jiaradis 
des femmes, mais Henri rintcrrompit : 

— Dites qu’on nous serve ici deux tasses de 
café; nous irons ensuite aux Deux-Passages. 

— Bien, Monsieur, lit la bonne eu se retii'ant. 

Cécile essaya de lutter encore, mais mollement, 

au nom de la raison et de réconomie. Le voyage 
allait coûter assez cher sans le grever encore de 
celte intempestive et coûteuse fantaisie. 

Mais Henri ne voulait rien entendre. 


Est-ce qu'il iCavaitpas le droit défaire ce qu’il 
voulait de sa fortune? Ce n’était pas encore pareille 
bagatelle, qui les ruinerait. 


Aussi n’élait-cepas seulement une robe superbe 
qu’il voulait pour elle, mais un chapeau à la 
deruicre mode. Et toute une toilette assortie, 


gants, éventail, mouchoir brode et le reste. 

— Je désire que vous représentiez dignement 
la capitale, Madame! 

A})rès qu’ils eurent bu leur café au lait, Henri 
prit le bras de Cécile pour l’attii’er vers rescalier, 
et tous dmix prirent la direction indiquée par la 
femme de chamlire. En qüeh]ucs minutes, ils se 
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trouvèreiil devant la maison des Deux-Pfmfvjoa 
développant une façade do près de cent mètres, 
sur la rue de la République, décorée dans toute 

4 

sa largeur et jusqu’à sou quatrième étage de Heurs 
de bois de chêne très élégantes et portant répé¬ 
tées, dans tous les intervalles compris entre 
les fenêtres, les initiales JI. 1*. C. do la raison so¬ 
ciale dirigeante. 

De nombreux; éijuipagos, depuis la calèche 
armoriée, jus(|u’à riiumble iiacre, stationnaient 
déjà le long du trottoir, en longues files serrées, 
attendant la sortie de leurs maîtres. Henri et 
Cécile pénétrèrent dans les magasins par Fentrée 
principale qui, semblable à une immense ruche 
(Faboilles en plein travail, présentait un inces¬ 
sant va-et-vient de public circulant avec peini>, 
tant la foule était compacte. 

Ils passèrent devant les caisses, ou l'animation 
rappelait celle des plus importantes maisons do 
nouveautés de Paris, et, guidés par un employé, 
arrivèrent au rayon de la confection. 

Maislà, une discussion des plus sérieuses s’éleva 
entre le mari et la femme. Cécile voulait ache¬ 
ter le premier costume qu’on lui avait présenté, 
quitte à y pratiquer (juelques reloucbes, s'il n'allait 
pas bien; Henri, au contraire, soutenait qu'il fal- 
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lait h sa jeune femme une robe faite sur mesure, 
pour que sa mise fut irréprochable. 

Ce (leriiier avis fut celui qui prévalut. Après 
avoir choisi 1 etolTc au rayon de soierie, Cécile 
passa dans un salon spécial, où l’on devait lui 
prendre mesure, et lui essayer un premier patron,, 
qui allait être taillé et bâti en quelques minutes 
dans les ateliers découpé du cinquième étage, 
tandis que son mari se Jaisait conduire par uti 
commis au salon de lecture oii il trouva ranges, 
en ordre sur la table, les principaux journaux 
politiques de Lyon et de Paris, ainsi que des publi¬ 
cations illustrées et de nombreuses feuilles de 
modes sans compter im piano superbe et un 
téléphone correspondant avec tous les abonnés du 
réseau lyonnais. Le jeune homme qui raccompa¬ 
gnait ne manqua pas de lui faire remarquer les 
signaux électriques, et les porte-voix a profu¬ 
sion , permettant, par un procédé ingénieux, 
de correspondre d’une extrémité à\i magasin à 
l’autre. 

Enlin, Henri apprit, grâce à soncicerone, que 
la maison deslondée depuis 18o7, 
n’occupait, dans l’origine, qu'un tout petit empla¬ 
cement, à l’angle des n/c et place Impériales. 
Le bâtiment actuel comprenait, alors, trois iin- 
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meubles bien distincts, renfermant trente autres 
industries diverses, el plus de ciiKjiiaTite appar¬ 
iements, tandis qu'il ne formait [dtis à prrsetit 
qu'un seul local, d'un ensemble parfaitemenl 
homogène. Mais aussi, ce qu’il avait fallu de Ira- 
vail, do sacrifices et de persévérance, pour t*n 
arriver là! Le fondateur seul, Perrot, le 
savait ! 

Son énergie et son activité ne s'étaient pas dé¬ 
menties un seul instant! Il avait eu la foi, t‘t, 
comme un conquérant, qui agrandît sans cesse 
rétendiio de ses domaines, liouleversant de foml 
en comble, escaliers, murailles, charpentes, il 
avait linipar s’ap[)roprier la maison tout entiîîre. 
Le succès, il le devait au nombre inlini de ses 
comptoirs, aux assortiments sans cesse renou¬ 
velés, à ce principe immuable de ne vendre.que 
des marchandises de premier choix, et à petit 



t ,»■ f i 
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bd puis cette situation, au contre de la ville, sur 
les lieux même des meilleures fabri(|ues de soie¬ 
ries, ces spieudides et fréquentes expositions, 
admirées même de ses concureiits, ce personnel 
dV'lile. conqiosé de plus de cinq cents cm[>loyês, 
vendeurs et vendeuses, ouvriers et ouvrières, 
— presqu’une population de petite ville, — dont 
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le zèle et la complaisance étaient à toute épreuve, 
enfin, une organisation hors ligne... n’éLait-ce 
pas plus qu’il ne fallait pour rivaliser victorieuse¬ 
ment avec les iiriiicipales maisons de Paris ? 
M. Mélinot n’eùt pas eu besoin, du reste, de ces 
explications du commis, pour se convaincre que 
les magasins des Deux-Passages étaient aujour¬ 
d’hui à leur apogée, et que leur organisation ne 
laissait rien à désirer, tant sous le rapport des 
marchandises que sous celui du confortable. 

Henri retrouva Cécile au pied de rascenseur qui 
desservait tous les étages de la maison; elle avait 
complété ses acliats dans divers rayons, et don¬ 
nait son adressse à rune des caisses, pour qu’on 
pût lui envoyer les paquets dans la journée. 

Henri demanda la note des objets que Cécile 
avait achetés. 


Elle montait à cinq cents et quelques francs. 

— Eh bien ! vous voilà content, à présent? dit 
Cécile en essayant de faire une petite mono, pour 
dissimuler sa réelle satisfaction. 


— Je suis enchanté, et je vous offre môme de 
vous prouver, chère amie, que tout cela est d’un 
bon marché extraordinaire, que les marchandises 
de cette maison, que j’ai examinées avec attention, 


» 
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sont certaînemfHit oioillenrcs, et plus soignées 
qifà Paris... 

— Cela, je ne le nie pas... 

— Et que, par conséquent, nous avons fait une 
excellente opération! Mais il est Loutpi'ès de onz(' 
heures, allons déjeuner, si vous voulez que cette 
après-midi, j'aie le temps do vous montrer 
Fourvicres. 


Pendant que le mari et sa femme s'installaient, 
pour diner en tête à tète dans leur appartement, 
iMarescou et Cadillan prenaient place, ruu devant 
l’autre, en face de deux couverts qu’on venait de 
leur dresser dans un des coins de la grande salle 
à manger de riiôtcl Collet. 

Ces deux irréconciliables ennemis, poursuivant 
nn'même but, n’avaient rien trouvé de mieux que 
do faire la paix^ jusqu’au jour où ils auraient le 
lo'sir de pouvoir se battre sans risquer de perdre 

4 

la trace de Mélinot. heure déci.«îive, qid 
devait supprimer l’un, pour laisser l'autre seul 
maître de la situation; ils l’appelaient toujours 
<le tous leurs vieux, mais ils jiréféraieiit, jusque 
là, tuer le temps, de compagnie, que chacun de 
leur côté. 

Tandis qu à l'arrêt du train, Cadillan retirait 
les bagages tT ralliait les deux domestiques, 
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Floche et Ikaulanloii, Marcscou s’était élancé 
après M. et M"’® Méliuot, 

Il avait ^Ul reste été assez adroit pour ne pas 
trahir sa présence en filant les jeunes mariés qu’il 
avait vus monter dans romnibus de l’iiôtel Collet. 

De retour auprès de Cadillan, il se décida d’en¬ 
voyer en avant Floche et Beaulardon retenir un 
ajjpartement, audit liotel, pendant que les deux 
maîtres s’arrêteraient dans le premier café venu 
pour s’y faire servir une copieuse tasse de cho- 
colaL. 

Vers dix heures seulement, les jeunes gens 
s’étaient diriges vers leur domicile, pour réparer le 
désordre de leur toilette, et attendre l’iieiire de 
la table d’hôte. 

/Floche et Beaulardoii, côte h côte fichés en 
terre comme des piquets, faisaient la haie 
devant la table, au moment où les deux amis 
descendirent. 

— Ou’est-ce que vous attendez-ià? 

Marescou. 

— Les ordres de ces Messieurs, 

Floche. 



a 


re 



As-tu du nouveau à nous c 




ilre? lit 


Cadillan, regardant sévèrement Beaulardon. 

— Je vas vous dire, Monsieur, répliqua Beau 
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lardon... moi je suis trop nialhoui'eii.x, ça m’en>- 
pôchc de bien voir... et puis je pense trop à ma 
payse, l’amour brouille les idées, mais y a Flocbe 
qui a l’œil, el qui les a vus sortir. 

— Ils n’oiil pas quitté l'holel? 

î non, répliqua Floche, les malles sont 



toujours là; même qu’il leur faudra s’en pro¬ 
curer encore une, car ils viennent d’acheter un 
tas dàilfaires aux DfKX-l^asmr/cs ! 

— Même que j’ai été obligé, pour ne pas les 
perdre de vue, interrompit lieaulardon, de faire 
emplette, aux frais de ]\lonsieui\ de quelijucs 
cliemises de femme, de bas et d’un cbàic de 
fantaisie? 

— Ktàquel usage destines-tu ces objets fémi¬ 
nins? demanda Fadilian. 

ai bien pensé que Monsieur n’en avait 
pas besoin, et je lésai tout de suite envoyés à 
Fai'is, à Mariette! 

— Tu n'as pas l'esprit si troublé qin* In veux 
bien le dire î 

— Ah, ^lonsieur, quand je pense que nous 
sommes déjà à jilus de cent lieues de Paris!,., 

— Tu n’es encore qu’au commencement du 
voyage, mon ami; ainsi prends patience. 

L'iie larme roula silencieusement sur la jonc, 
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cl, de là, sur le y es ton du malheureux Beau- 
lardon. 


Ma pauvre Mariette, murmura-t-il, si encore 
son cousin le sapeur venait la voir en mon 
absence, pour la distraire ! 

Floche avoua aussi avoir fait quelques achats, 
mais pas pour le beau sexe. Ainsi, il s’était payé 
une superbe cravate de couleur, un calepin en 
cuir de Russie où il noterait ses impressions de 
voyage, et inscrirait les dettes que M'onsieur 
contracterait à son égard, et enfin une canne 
mascotte, pour porter chance h son maître. 

Au reste, il donna quelques précieuses indica¬ 
tions à CCS Messieurs. 


Il avait longuement causé avec les gens de 
l’ofüce, ayant pour principe de toujours se 
mettre bien avec les subalternes. Il possédait 


pour cela, disait-il, un excellent moyen; c’était de 
les combler de cigares provenant de son maître. 
Marescou sourit à cette révélation, soupçon¬ 


nant son domestique de s’oOrir beaucoup plus 
de havanes qu’il n’en distribuait aux autres. 


Les libéralités du"o-énéreu.x Floche lui avaient 

« O 


servi à apprendre que Monsieur et M'"" Mélinot 
comptaient aller au théâtre Bellecour, le soir- 
meme, et ne repartir que bien avant dans la 
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journée du lendemain, si même ils n’attendaient 
pas le surlendemain. 

— Bravo ! Nous avons vingt-quatre heures à 
nous, et nous pourrions nous couper la gorge ! 
s’écria Marescou. 


C’est à quoi je pensais, riposta Cadillan, 
Oui, mais où trouver des témoins ? 


Cadillan laissa tomber un instant les yeux sur 
Floche et sur Beaulardon, se demandant s'ils ne 
réclameraient pas de ceux-ci le service de les 


assister en 


cette délicate circonstance. 


Marescou comprit ce regard. 

— Euxl nos témoins! C’est impossible! dit-il. 

— D'autant, s’écria Floche eu relevant la tête, 
que si ces Messieurs se hattent, nous nous battrons 
aussi, nous autres, ii’esL-cc pas, Beaulardon ? 

— t’st-ce que c'est ahsohnnent nécessaire ? 
demanda le pauvre amoni'cux de Mariette, trem¬ 
blant de tous ses membres. C’est (jue je vas vous 
dire, je déteste les armes blanches, ainsi que les 
armes à feu d'ailleurs ; et puis (;a m’ennuierait de 
mourir sans revoir la payse I 

— C’est (pie je ne connais personne à Lyon; 
je n'y ai pas un amÜ reprit Cadillan. 

— Oh! i>our cela, moi non plus ! répliqua Ma¬ 


rescou. 
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— Mais j’y pense, et les officiers de la gar¬ 
nison ? Ces Messieurs n’ont pas l’habitude de re¬ 
fuser leur concours, en pareil cas. 


— Très bonne idée ! Si tu m’en crois , nous 
irons nous promener, cette après-midi, du côté 
du fort Lamotte ou de la Yitriolerie^ et c’est bien 


le diable si nous n’y rencontrons pas deux ou 
trois militaires de bonne volonté ! Il y a de ce 
côté de la ville, des champs qui semblent faits 
exprès pour que l’on s’y aligne ! 

Ils éloignèrent les deux domestiques, en leur 
recommandant do toujours monter bonne garde, 
et sc mirent à déjeuner gaiement. 

Par moments^ ils avaient en se fixant l’un 


l’autre , comme des regards d’attendrissemenC 
et, bientôt après, de liaine. 

Ils ne pouvaient s’empêcher do songer à la fa¬ 
tale coïncidence qui allait les forcer à croiser le 
fer : le souvenir, chez l’un, des heures si douces 
passées à Marseille à contempler les beaux yeux 
do Bartholiii ; chez l’autre^ des rares, mais si 
délirantes apparitions de la même M"'’ Jlartholiii;, 
dans le parloir du couvent, leur montait tout à 
üiqi au cerveau, leur donnant comme la sen¬ 
sation de jalousies sanguinaires , de rages de 
possession sans partage .^Alors ils voyaient rouge ; 
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l’ami 11 ’était plus là devant eux, avec le visage 
sympathique des années de collège ; le rival 


seul subsistait, prêt à voler un amour et des 
caresses auxquels il nàivait pas droit ! 


Dans CCS moments-là, ils se fussent mutuelle¬ 


ment tués sans pitié ! 

Mais ce n’étaient que des éclairs passa- 
gers, et les yeux reprenaient vite leur douceur 
amicale. 


Ce ne fut que vers une heure et demie, après 
avoir savouré, dans la serre, un des délicieux 
havanes de^Marescou, si appréciés de Floche et 
de ses pairs, qu’ils prirent le chemin du fort 
Lamotte. 

La rue qui y menait était à l’extrémité du-pont 
de la Guillottière, ce lourd massif de maçonnerie, 
déjà si ancien, et qui résiste toujours victorieuse¬ 
ment aux attaques incessantes du courant d un 
des llcuvcs les plus rapides du globe. 

Le fort Lamotte était occupé par deux com¬ 
pagnies d’infanterie, une compagnie du génie et 
un détachement d'une balterîe d’artillerie, dont 
le complément était au fort de la Vitriolerie. 

Quand Marescou et Cadillan se présentèrent a 
la grille du fort, ils aperçurent une cinquantaine 
de jeunes soldats faisant 1 exercice, sous la sur- 
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veillance d"un capitaine et d’un lieutenant dans 
la large cour qui s’étend entre le vieux château 
du gouverneur et les casernes. 

— L’heure est mai choisie, pensèrent-ils, nous 
reviendrons. 

A quatre heures seulement, l’exercice fut ter¬ 
miné, et les officiers sortirent. 

Le capitaine semblait pressé de s’éloigner du 
fort, tandis que le lieutenant, un court à l’air bon 
enfant, s’en allait à petits pas, la cigarette aux 
lèvres^ semblant agiter dans sa tête de réjouis¬ 
santes rêveries. 

— Pardon, lieutenant, fit Marescou en abor¬ 
dant l’officier, mais nous voudrions, mon ami et 
moi, vous demander un service. 

— A vos ordres, Messieurs, s’il est en mon 
pouvoir de vous le rendre ! répondit le jeune 
lieutenant, qui, à la prononciation de Marescou, 
avait sur-le-champ reconnu un compatriote. 

11 possédait lui-même le plus pur accent de la 
Cannebière. 

— Il s’agit d’une alTaire d’honneur, que les 
circonstances nous forcent à vider le plus vite 
possible, et pour laquelle nous aurions besoin 
d’au moins deux témoins ! intervint Gadillan, 
qui s'était approché. 
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riait, j’cîi suis. Et où sont les 
adversaires, Messieurs? interrogea le lieutenant, 
qui roulait une seconde cigarette. 

Marescou et Cadillaa se désignèrent mutuelle¬ 
ment, en disant ensemble : 

— C’est mon ami et moi ! 

— Alors c’est une partie de plaisir ; nue égra- 
tignure et tout sera dit. Ah ! palsamblcu, je 
suis des vôtres, de plus en [dus, car vous m'avez 
l’air de deux charmants garçons. 

— C’est un duel à mort ! reprit froidement 

Cadillan. 

— A mort ! répéta Marescou. 




s ecria le iieuLuiuiiu, en secouant 
les épaules, vous me faites froid dans le dos. 

Puis il reprit : 

— Mais où a-t-on jamais vu que deux amis, 
comme vous [)araissez I être, se battent a mort ? 

— Ouand la cause est grave ! reprit Caidillan. 

— (iageons qu'il y a une femme sous jeu. < di ! 
je ne vous demande pas de me raconter vos af¬ 
faires ; mais ces créatures-là, elles ne sont janiîiis 
contente s (|ue quand elles vous ont fait du gaebis ! 
Enlin, je ne me ilédis jais, ]uiis([ue j ai acci‘j*te. 
tout de suite d être le second d un de vous. Mes¬ 
sieurs; mais vu la gravité de la rencontre, vous 
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me voyez oltlig^é d’aller chercher trois amis. 

Ils étaient arrivés à la rue de la Guillotière. 

* 

Cadillaii avisa une voiture de place qui passait, 
et pria le lieutenant d’y monter avec eux. 

La voiture n’était pas inutile, car dos trois of¬ 
ficiers, sur lesquels le lieutenant avait jeté son 
dévolu, l’iin habitait de l’autre côté de la Saône, 
un autre à Serin ^ et le troisième tout près du 
grand camp. 

La nuit était venue, quand on eut opéré le 
ralliement complet, et force fut de remettre l’af¬ 
faire au lendemain, ces Messieurs se refusant à 


assumer la responsabilité d’un duel nocturne. 

Marescou proposa qu’on se réunît à six heures 
du matin, le lendemain, mais à cette heure il y 
avait exercice. 


Finalement, Cadillan qui cherchait, depuis un 
moment, le moyen de témoigner sa reconnais¬ 
sance à ces braves gens qui se dérangeaint ainsi 
pour eux avec tant de complaisance, proposa une 
combinaison qui fut tout de suite acceptée. 

Marescou et lui attendraient ces Messieurs à 
déjeuner à l’hôtel Collet, à onze heures, et à une 
heure, tout en fumant un cigare, on irait se pour¬ 
fendre dans les fossés du fort Jjamotte. 

— Quel diable de düTérend peut doue exister 
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entre deux jeunes gens qui semblent aussi unis? 
se demandaient les officiers, en se séparant, pour 
regagner leurs demeures respectives. 

Le lieutenant déclara que c’était on ne peut 
plus grave, et qu’il savait que FalTaire n’était 
pas possible à arranger. 

— J’essayerai tout de même demain à dé¬ 
jeuner ! déclara un capitaine de cuirassiers, qui, 
sous les apparences d’un dur à cuire, avait, en 
réalité, le cœur sensible. 

— Et jè vous y aiderai, ajouta un aide-major, 
qui avait été choisi, en même temps, comme 
témoin et comme médecin. 

— Ma foi, dit le quatrième, un sous-Iieulenaiit 
à peine échappé de Saiiit-Cyr, ils sont crânes; ils 
ii’ont pas peur pour leur peau, ça me plaît assez! 

— Dans vingt ans, rejuit le capitaine, vous ne 
ferez pas tant fi de la peau des autres, ni de la 
vôtre, du reste. 

T^e lendemain, cà l’heure dite, les quatre offi¬ 
ciers se présentaient à l liôtel Collet. Le lieute¬ 
nant avait eu soin, sur la recoinmandatioii ex¬ 
presse des deux intéressés, de se munir de lieu- 
rets qu’il tenait dissimulés de son mieux sous son 
manteau. 

-Maicscou et Cadillan, do leui’ côté,avaient fait 
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préparer une table, dans leur appartement, de 
façon à ne pas attirer l'attention des locataires do 
rbôtcl sur l’étrangeté de ce déplacement militaire 
occasionné par un simple déjeuner. I^es deux 
amphitryons témoignèrent, dès les premières 
bouchées, dhine telle gaité, que leurs convives 
durent les imiter et remettre à un peu plus tard le 
speech pacifique qu’ils avaient préparé. 

Il n’était pas plus question du duel que du 
(irand Turc. Marescou avaitcommcncépar conter 
certaine histoire de pension, tendant à prouver 
que Cadillau avait attrapé du cachot, en son lieu 
et place; à quoi Cadillau avait riposté en narrant 
la façon dont Marescou avait reçu le fouet pour 
avoir dérobé certaine tarte aux cerises, qui avait 
l)el et bien été dégustée par lui, Cadillau. 

Tontes les gamineries de renfance et de la 
première adolescence avaient eu leur tour, rap¬ 
pelées avec bonhomie par l’iin ou l’autre cham¬ 
pion, depuis les farces jouées aux pioiis, jus- 
([u’aux coups montés aux agents de police dans 
le quartier latin ; sans en excepter la courte 
échelle faite par Cadillau à Marescou, ou récipro¬ 
quement, dans le but d’atteindre le balcon un 
I»eu trop élevé des belles dont les maris étaiout 
ombrageux. 

12. 
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g] eux. 


rces do garnison. J.e vieux 
capitaine ne tarissait pas, et il y mettait une verve, 
une bonne humeur, un entrain 

Le rire vibrait entre les quatre murs du salon, 
nourri, éclatant, comme en un véritable jour de 
fête. Et les plats se succédaient,' ainsi du reste 
que les vins lins, au milieu de la joie générale, 
sans que personne parût songer à la cause 
qui réunissait la société, et au pénible épilogue 



qui üevau ciore le rtéjcuncr 

lout à coup, une heure sonna à I tiorlogo do 





Une heure ! murmura Cadillan 



1 I I t'O 1 J'iJT'l A 



arescou 


Et tous deux reprirent : 


— Messieurs, voici rheurc... veuillez prendre 
quebjues cigares, nous allons donner Tordre de 
avancer les voitures. 



— Comment, Talhiiz'e n’est donc jias arrangée? 
cria le capitaine en frappant du poing sur la 



— .Moins que jamais, capitaine, répondit Ca- 
dillau, mais, soyez tranquille, nous iTabuserons 
pas de vos moments. 

— Mais, lonuerre de tonnerre! si j’étais le 
gouvernement, je vous enfermerais, jairolo d hou- 
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neiir^ pour vous apprendre à parler aussi légère¬ 
ment de choses aussi sérieuses! De qui diahle 
voulez-vous que je sois le témoin dans une pa¬ 
reille allaire? Je vous aime déjà autant Tim que 
l’autre. 

— On tirera au sort, capitaine, dit Marescou. 
mais partons; il est de la dernière importance 
que 1 un de nous soit de retour ici avant une 
heure et demie, sans quoi le survivant perdrait 
le Ijéiiéfice de sa victoire. 

Du diable si j’y comprends quelque chose î 
murmura l’aide-major. 

En tous les cas, on peut dire que c’est gai 
comme un jour d’enterrement ! ajouta le sous- 
lieutenant, qui, a mesure qu’il approchait de 

1 heure fatale, trouvait la partie de plaisir moins 
drôle que la veille. 

' Allons, partons, puisqu’il le faut, conclut le 
lieutenant avec un soupir. Mais quel vilain dénoue¬ 
ment de comédie ! 

Les ofliciers prirent leurs képis, Marescou et 
Gadillan leurs chapeaux, et Don se prépara 
à sortir. Le silence était général. Comme 
Marescou allait ouvrir la porte, celle-ci tourna 
sur ses gonds, et livra passage à Deaulardon, qui 
accourait, la ligure bouleversée, 
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Monsieur, Monsieur... ils viennent de ses 




( J 


Min 





dans vingt minutes... Floche a pris l’avance pour 
ne pas perdre la dame de vue ! 

_Pas possible, déjà enroule ! Alors, boucle 

tout, demande la note, retiens une voilure, el, 
dans quatre minutes, sois prêt à nous suivre à 
Perrachc, entends“tu bien, dans quatic muiutes. 


n f 


s ecriu 





an. 






Marescoii s’était déjà tourné vers 
et s’excusait d'étre obligé, lui et son camarade, 
do leur fausser compagnie aussi vite, et suitout 
do les avoir dérangés iiiuLilomont; mais le duel 
n’étail plus possible eu ce moment, il leur {allait 
hier tous deux sur Marseille. En même temps, 
Cadillaii les priait do leur laisser leurs noms, 
ajoiiUiul que lui et son ami leur seraientéteruel- 
lemeutrccouuaissanls de 1 iuteulioii (pi ils avaient 

eue de le.s assister. 

_ Si jamais uous repassons par Lyon.... 

dirent ensemble les deux amis. 

— Si jamais vous repassiez par Lyon, iiilei- 

rom[ût le capitaine, vous voudrez bien nous pie- 
veuir, car nous vous devons un d(\jeunor. 

Cinq miüules après, le.s deux jenii(‘S gens 

avaicMil quitté I Imtid (.ollel. 
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— N’importe, murmura le docteur, ce sont 
deux drôles de corps ! 

— Vous avez entendu le domestique, qui par¬ 
lait de la damel üt le lieutenant, tout fier. Je 
l’avais bien dit qu^il y avait une femme sous 
cape ! 
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llKl’X HOMMES A LA ME 11 


La loileUe :1e Madame. — L'n chapeau difficile à placer. — 
Première ti Bellecour. — Un secret qui vous étouffe î — 


(le mistral. — En route pour le Prado. —Cécile voit tout en 
bleu. — Un drôle de bain, — Adieu éternel. — Le chien de 
Terre-Neuve. — Deux marins d’occasion. — A la Réserve. 


Cécile était revenue des magasins des Deux- 
Passades^ enchantée, radieuse. Ilien qu’elle ne fût 
pas d’une coquetterie exagérée, elle ressentait, au 
contact des chifibiis, ce je ne sais quel frémisse¬ 
ment d’aise auquel bien peu de femmes échappent, 
surtout quand elles se sentent jolies. 

Au reste, u’ôtait-co pas afin de plaire à lîonri 
qu’elle sc voulait belle, le soir, pour se montrer 
à cette première ? 

Elle eut beaucoup de mal à s’habiller après 
dîner, non pas que la robe qui lui avait «té ap- 
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portée fût défectuouso, on quoi que ce fût, mais 
Henri la taquinait. Yraisemblablcmcnt, il avait 

m 

du faire, pendant la journée, lors de leur prome¬ 
nade à Fourvières, une forte réserve de baisers; 
la vue, un peu lointaine, pourtant, des gdaciers 
de la Savoie, les avait sans doute momentané¬ 
ment gelés sur ses lèvres, mais il les prodiguait 
à présent sur les mains et sur les cheveux de sa 
femme, qui n’en Unissait pas de passer son cor¬ 


sage 


Vous êtes insupportable, Monsieur mon 
mari, disait-elle eu riant et en cherchant à prendre 
une physionomie sévère, sans pouvoir y l'énssir ; 
je vais appeler la femme de chambre si vous con¬ 
tinuez à m’aider aussi gauchement !... Ft puis, 
vous verrez que nous iic serons pas la pour le 
lever du rideau ! 

— Voilà qui m’est égal, par e.vomple! riposta 
Henri. Au contraire, je veux que nous arrivions 
après tout le monde, pour que vous fassiez une 
eiilrée à sensation! J’entends que toutes les 
Lyonuaisesciiragent de vous voir si élégante et si 
jolie, et que tontes les lorgnettes soient braquées 
sur celle doiil je suis fier d être 1 époux et pi esque 
ramaut! 

— Mon ami, vous me lirez les cheveux! 
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Pourquoi les avez-vous si longs? 

Vous les couperez à la longueur qu’il vous 



ira. 

— Norij mais j’on userai le bout à force do les 

ri 

baiser. 

La pose du chapeau fut Tobjet d'un long débat 
entre les jeunes mariés. 

Moiisieur le poussait hardiment sur roreillc 
droite, prétendant qu’ai nsi placé il donnait à Cé¬ 
cile un air de mousquetaire se préparant à prendre 
d’assaut la salle du théâtre lîellecour. 

Madame le ramenait tout doucement sur le 
haut do la tête, presque droit, n'ayant pas été 
habituée par sa mère, alors qu’elle était jeune 
lillc, à de pareils coups de vent! 

Bref, on transigea. 

— .Fai l’air elTronté comme un page! lit la 
jeune femme en jetant un dernier coup d’œil sur 

I 

la glace. 

— Ah! bah! Personne ne nous connaît ici, 

m 

répliqua Henri en entraînant sa femme. 

Ils avaient loué, dans la journée, une avant- 
scène du rez-de-chaussée. Ce fut presque une 
émeute dans la salle quand Cécile apparut par 
rouverture de la loge, dans sa délicieuse robe de 
satin puce, bordée de perles de même couleur, et 
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coiiïcc d’uii chapeiiu de tciitro d une ravissanie 
fantaisie, qui servait de cadre à son éclatante 

beauté de vingt ans. 

Immédiatement, ce fut un rayoniiemenl géné¬ 
ral de jumelles venant converger dans ce coin 
d’avant-scëne où trônait rinconnue. On se la 
désigna discrètement du regard; on cliuchota; 
comment se fatsait-il qu ou ne 1 eut pas cncuic 
rencontrée ! ôlais elle n avait pas la mise d unc 
voyageusc! JÂt si pourtant elle était de Ij\on, 
avait-elle donc, jusqu’à ce jour, passé son 
existence enfermeo chez elle? Et ce monsieur 
qui raccompagnait et qui avait l air si joyeux du 
succès de la dame, personne n avait jamais vu 
sa ligure dans le département du Rhône! A l'cn- 
tr’acte, toute la jeunesse du cru se précipita vers 
les couloirs dans respérancc d’y rencontrer la 
belle inconnue. Eirectivemcnt Cécile, au bras 
d’Henri, faisait son entrée dans le loyer, vraiment 
confuse et génée en passant entre la double haie 
de messieurs eu gilets à comr, qui, le monocle à 
l’œil, la dévisageaient. Oe temps en temps pour¬ 
tant elle se hasardait à regarder autour d’elle, se 
demandant si le hasard ne lui ferait [kis aperce¬ 
voir Marescou ou Cadillan, émergeant de cette 
foule d’iiidillérents; mais elle ne les apen;ut pas. 




Tous Jeux, blottis dans le fond d’une loge, 
avaient savouré le succès de la jeune femme; 
mais, au moment où, mus par un meme désir, 
celui d'aller contempler de près leur divinité, ils 
s’élaient levés d'un seul élan, leurs deux mains 
s’étaient réciproquement abattues, run sur l’autre, 
pour se retenir. Chacun d’eux préférait se priver 
du plaisir d’approcher de Mélinotque devoir 
son rival goûter ce bonheur ineflable. C’était 
assez déjà que le mari fut à son bras et les 
narguât tous deux du haut de son bonheur sa¬ 
tisfait. 

Cependant les femmes, un pou dépitées de se 
voir délaissées, essavèrent bien de déshabiller, à 

t,' J 

leur façon, la nouvelle venue ; mais Cécile ne 
pouvait que gagner à cette petite cérémonie, et 
les dames un peu légères, qui formaient la ma¬ 
jeure partie du public féminin de cette première, 
prirent bravement le jiarti de célébrer sa grâce 
encore plus bruyamment que les messieurs. 

Elles avaient bien vite reconnu, aux chastes 
regards de la jeune mariée, qu’elle ne serait jamais 
pour elles une concurrente. 

Ouand Cécile rentra le soir à riiùtcl Collet, elle 
tomba presqu’en larmes dans les bras de sou 
mari en se cachant le visaec. 
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(^Ki’cst-ce donc, mon adorée? demanda 



.* i 


— Oh! c’est l)On une fois, s’écria-l-cllc la poi¬ 
trine toute secouée de sanglots, mais on ne m y 
reprendra plus. Ouand je me suis vue au bout de 
toutes ces lorgnettes d’hommes, j ai cru qu ils 
me vnvftîent ins( 



au cœur! 


-ce pas encore ce 



s au 


raient vu de mieux 1 

('/est le lendemain, à déjeuner, qu ils prirent 
subitement le parti de s embarquer pour Mar¬ 
seille, 



La motion avait été discutée, et 
prise sur l'iniliativc do (iccilc. 

Elle commeuQail maintenant à rcsonger aux 
deux amis; elle avait peur, par moments, de troi» 
dépister Marescou et Cadillan. 

Si elle allait ne plus les rencontrer! 

Et puis le souvenir de sa mère, de ses sœurs, 
auxquelles elle ne- pouvait, hélas! que penser 
tout bas, hantaient son cerveau avec plus de per¬ 
sistance. 

Elle SC disait qii'cn ne s'attardant pas trop en 
route, elle serait plus lût de retour a l’aris, et 
peut-être auparavajit aurait-elle le courag'e d a- 
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border avec Henri la délicale question dn rap- 
procliemeiil. 

t 

Elle parviendrait an moins à se faire expliquer 
ce sérieux g'rief sur lequel il gardait toujours 
avec elle, une réserve si impénétrable. 

En montant dans le coupé (}iii leur était ré¬ 
servé, Cécile, bien qu’elle se sentît là, sous le 
regard d’IIcnri qui l’aidait à escalader les deux 
marches, jeta un coup d’œil ra[»ide à droite et à 
îrauche, mais clic n'entrevit la silhouette d’aucun 
des deux amis. 

— Et dire que je ne }mis parler, que j’ai là un 
secret qui m’étouffe, qui empoisonne ma vie, 
et que la crainte de voir s’écrouler d’un mot les 
délicieux châteaux en Espagne que j’ai bâtis 
dans ma tôle, m’oblige à tout garder pour moi ! 

A Marseille à la descente, pas plus de Mares- 

A 

cou ni de Cadillaii (ju’à Lyon ! 

Ah ! décidément, il fallait brusquerie voyage, 
doubler les étapes, cliaulfer à toute vapeur ! 

El cependant, il était politique, do sa part, d’ac¬ 
cepter toutes les courses, toutes les excursions 
que lui proposait son cher Henri, car n’était-cc 
pas dans la commune contemplation de toutes 
ces choses si nouvelles pour elle, que se créait 
avec son mari, cotte iiilimitc, cette réciproque 
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Gonliance, dont elle espérait de si liein'oiix 





- 


Le premier jour, ils [iront ensemble, malgré 
les boufFées de mistral qui emj»orliiient aux 
quatre points cardinaux la robe de Cécib‘, le 
tour do port et la promenade de la jetée. 

La jeune femme trouvait une âpre satisfaclioii, 
il se sentir si brutalement éveillée. Mlle se serrait 
avec amour au bras de son mari^ connue pour 

être. 






J 





emportée [lar la lourmente, el, elle regardait^ 
bien en face, la mer toute cluirgéc d’écume, dont 

' ids, r 








) vagues venaient se nriser a !> 
lissant en üncs gouttelellcs jiis([u’à sa ligure 
qu’elles perlaient. 

Puis ils descendaient sur les quais, e! pas¬ 
saient en revue les énormes paquebots des bas¬ 
sins de la .lolielte, suivant avec intérêt le travail 
des grues tournantes, qui viditieiit ou emplis¬ 
saient à volonté les énormes ventres de ces 


colosses auxijuels il fallait, pour repas, une car- 
miison. 

O 

Puis c’étaient les ponts inobib*s, qui, comme 
au Havre, faisaient ouvrir de grands veux ** 
Lécile, f.'t. ]dus loin, les voiles que les mousses, 
grimjiés au haut des vergue.s, tiraient avec elfort. 
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cherchant à les dépaqueter pour les faire sécher 
au soleil, et redesocndre ensuite le long des 
cordages comme de véritables singes. 

Une des choses qui avaient surtout frappé la 
jeune femme, c’étaient, dans la Cannebière^ ces 
immenses auvents en toile double, qui se ma¬ 
nœuvraient avec des moulles, comme les voiles 
d’un navire, et qui, fixés à des barres do fer scel¬ 
lées dans les murs, égayaient, de leurs tons 
bigarrés et de leurs rayures multicolores, les de- 
van tu res des magasins, tout on les protégeant 
des rayons ardents du soleil. 

Le vent faisait rag’e dans ces toiles mal ten¬ 
dues, mais sans jamais y causer d’avaries, et 
c était un clapottemcnt do drapeaux llottants_, 
agréable à l’oreille. 

Le soir, ils rentrèrent exténués, n’en pouvant 
plus, heureux de respirer cnlin librement, et 
de dîner à l’écart dans un des coins de la su- 
jverbe salle à manger de l’hôtel de Noailles, non 
sans jouir, de loin^ du mouvement de la table 
d hôte, qui, ce soir-là, semldait en proie à une 
gaieté communicative. 

De la journée, Cécile n’avait pas eu le temps 
de penser aux deux jeunes gens. 

Le soir seulement, en remontant à son appar- 
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loiiicnt, Icui' soiiYciiir lui rcviul loiil a cou[i i 
mais où les chercher à présent, et d ailleurs, 
Henri parlait dhine jolie promenade, celle du 

Prado, pour le lendemain. 

D’après lui, on ne pouvait se dispenser d aller 

contempler la mer de cet endroit. 

Elle avait pourtant un espoir : le mistral dure¬ 
rait peut-être encore le’ lendemain matin, et en 
ce cas, Henri ne la forcerait [las a 1 ail router une 

seconde fois. 

. la femme de 





Malheureusement, au 
chambre se lutta d’annoncer a Monsiimr et a 
Madame (]uo le veut était ccHupretemcnt tombé, 

et que le temps était superbe. 

( tn partit après déjeuner, vers midi., flans une 
lionne voiture, louée clicz uu carrossier recoin- 


* 1 ■ 



Le ciel était pur comme un lac d'Lcosse. 

En passant devant le (‘bamp de couise, Alcli- 
not, qui aimait les chevaux, lit stopper et descen¬ 
dit, pour que sa femme le visitât. 

Il était deux heures, quand ils arrivî-reiit au 
Prado. Alors, ils lirenl prendre le pas au cheval, 
dans la direction du superbe rocher ijiii foimt 
l’anse à gauche, en laissant, derrière eux, l'éLa- 
blissemeiit des bains. 
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([iii, tant qii elle avatt ete à l iiiierieui 
(le l’a vide, n'avait cessé de jeter des regards 
iiiYcsligalcnrs de côté et d'autre, interrogeant 
du coin de l'u'il les visages des i^assants, scru¬ 
tant les toiuMiurcs^ et contrôlant les démarciies 
était maintenant tout entière absorbée par U 
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Cette mer bleue, si bleue que le ciel semblait 
pale à côté d’elle et n/étre qu’un de sesrellets, 
s’étendait toute nue à ses regards, avec la con- 
liance de la beauté parfaite qui suit qu’elle no 



';o 


ir 
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sera pas 

Le soleil jetait bien (*à et là de longues traî^ 
nées d’or et d’argent, cerclant les rochers de la 
côte comme une ceinture dorée enroulée sous la 
poitrine d’une prostituée, mais cet anneau Lran- 
cliait sur l’épidernie, sans en altérer la pureté; à 
î un îlot tout ensoleillé, touchant presque 
au continent, lançait à pic dans les airs la 
dentelle de iîruges de ses arêtes qui sem¬ 
blaient contournées à la main, pour servir àv 
portant à <piel(|uo gigantesque décor d’o[iéra, 
taudis qu’à droite le château d’If, les pieds éter¬ 
nel lomeut dans l’eau, mettait comme un point 
noir aux angles mal délinis dans la péQoml)i-e, 
bien qu’il lut plongé dans un bain do lumière. 

n. 
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\li fond, projelant vers le ciel le daril aigu de 
sa haute tourbiaiiclie et ronde, un phare éloigné 
de près de sept lieues, seul sur un rocher à 
Heur d’eau, sentinelle perdue en avant de .Mai- 



se^ 11'^ 


Knfiiu passant à riiorizon, des vapeurs loii- 

liliers tirant des bordées, et 





jours presses, 
des petits remorqueurs alVairés, sans compter les 

0 pécheurs avec leur grande voile 
lilanche, ressemblant aux ailes des oiseaux de la 

cote. 

— Ah! Jlcnri! Henri! s'écria la jeune lemme 
en serrant la main de son mari avec loi ce. que 

c'est beau ! que c est beau ! 

Et ses veux se repaissaient de ce spectacle 


(yyi 




avec 

— Admire ! réiiliiiuiiit le jouiio homme, il y a 
.assez deboaulés, dans ce rniii do la lorrr, pour 
nous enivrer Ions les deux, car j'en |ircnds ma 

part, crois-le bien 1 

Ils reslîu’ent silencieux un moment , puis 
comme la route tournait dans les terres, AE Alé- 

linol donnal'ordreaucocherde revenir surscs pas. 

En ijuelques mimites, on eut atteint 1 établis¬ 
sement des bains. 

Ene femme, qui gardait les cabines pondanl 
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la morte saison, était accoudée sur une des ba¬ 
lustrades, fixant, à quelque distance, la surface 
de la mer. 


Machinalement les yeux de décile suivirent la 


meme ( 



l’fi 


n 



— Tiens, regarde donc, un nageur! fit- 
désignant du doigt, à son mari, une tête qui pa¬ 
raissait et disparaissait alternativement derrière la 
va eue. 


— Il y en a même deux ! remarqua Henri qui 
venait, entre deux lames, d’apercevoir une se¬ 
conde tête. 

Il lit arrêter et descendit. 


— Eh! mais... tu ne vois pas^ Cécile?... Il y 
en a un, celui de droite, qui n'en peut plus ! 

— On le dirait, en elVet î Quelle imprudence! 

— Mais, il va couler, le malheureux [Comment 
ifappelle-t-il pas? 


— D’ici on ne peut sans doute pas bien juger... 
il faut espérer que tu te trompes... murmura la 
jeune femme d’une voix presqiTétranglée par 
l'émotion. 


— Mais il so noyé!... 

Henri, avait à peine poussé ce cri, (ju’il avait 
mis bas sa redingote. 
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ITenri! lu vas rester près 



moi ! cria 


Cécile d’une voix supidianto, en cssayanl d'enla- 

cer le corps de son mari. 

3Iais déjà celui-ci s’était dégagé, cl se précipi¬ 
tait à la mer. 

Cécile, pétriiiee par la crainte, le vil disparaître 
jusqu'aux épaules, au milieu des vagues, et tirer 
vie-oiireusomeiit sa coupc dans la direction des 

deux nageurs. 

Elle poussa un cri déclnrant, couimc un adieu 
suprême à son mari, puis, ses yeux se fcniiÎTenl, 
scs jambes se dérobèrent sous elle, et elle s af¬ 
faissa doucement sur le sable. 

Le cocher ne comprenant rien à la scînie qui 

se passait sous ses yeux, était sauté à bas de son 

siège, en voyant tomber (.écile. 

Il courut à elle, et fut bientôt rejoint parla 
femme des bains, qui avait détourné la lêl(‘, 
surprise par l'exclamation perçante do la jeune 

femme. 

— Ou dirait qu'elle est morti'! Ut rautomédoii. 
pu soulevant le bras inerte d(' M”’* Mtdinot 
— Ce serait vraiineut fâcheux, une 



1 — 


ture comme elle- répliqua ta vieilh*, en essa\tiut 
de faire ri'venir la malade avec de petites laju s 
dans les mains. 
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— Si nous la [torlions dans la voiture? dit 
l’Iioiniue. Elle serait lotijours mieux sur les cous¬ 
sins que sur la dure. 

Il la saisit sous les aisselles, tandis que la 

l'a 






XV.S jupes, 



e U n e 


femme par les jambes. 

— On dirait la Vierge de Notre-Dame-dc-Gràce 
avec ses beaux alours ! remarqua la femme, en 
montrant le visage tout décoloré de Cécile qui 
retombait sur la poitrine, avec une grâce et une 
candeur de trausliguréo. 

Ils retendirent dans la voiture, dont le coclicr 
avait relevé la capote pour garantir la tète de la 
jeune femme de rardeur du soleil. 

r-il 1 Q 














Liif^'iieiirs. 

O 


a pris a son man 
do se jeter à Toau pour ces deux fous qui sont en 
train <]e se noyer là-bas? On n’a pas idée de se bai¬ 
gner à cette éjjoque, et surtout de s’aventurer si 

■ 

loin quand on n’est pas ti'ès lion nageur! Regar¬ 
dez ! le voilà qui 
Rien sûiq ils vont s’enfoncer tous les trois, car les 
deux premiers m’ont l’air, depuis un moment, de 
boire de rudes coups, et plus souvent qu’à leur 
tour! Si encore c’était en saison, il y aurait Fran¬ 
çois avec sa barque, et on pourrait [ipusser de 
l’aviron jusque là, mais bas Le, la plage est déserte ! 
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|[eiirciiscment Cl'cüo, toujoiirs cvanouio, ir<Mi- 

t J T 

Icüdciit pas ces sinistres paroles. Le cocher avait 
couru jusqu'à un traiteur voisin et avait rapporlé 
du vinaig’re avec lecjuel une dame de Mai'soille, 
qui passait par ià, frottait les tempes et le front 
de la jeune femme. 



La-bas, en pleine mer, on distinguait iieiiri, 
maintenant, d’une main, hors de l'eau, la tète de 

7 





sauver, lanuis que, ne i auire, 
il nageait, avec force, d;ins la direction de la terre. 

j\lais, comme il passait à ]ten de distance de 
1 autre baig'iieur, il sembla changer de maiioMivre. 

Lne vingtaine de personnes était'iit maintenant 
assemblées, ijui, autour de Lécile, laijuelle recom¬ 
mençait à donner des signes de vie, qui. occu'pèes 
à suivi’e tous les détails du sauvetaiie. 

O 

— Voyez donc, disait un s|)ectaLeur, le voilà 
qui retourne à rautre à présent ! 

— lln’a|)as tort,car rantn'n'ona plus poiirlong- 
ternps à se matiileiiir la bouche dehors. Voilà^ 
deii.x fois (jn'il coule: la troisième sera la bonne... 

— Ils sont donc muets, cesgoiis-là ! qu'ils n'ap- 
Iicllont pasau secours. Ali! bien, si j'étais à leur 
jdacc... 

-— l’IutiM que fie rester là à deviser, vous feriez 






UN VOYAGE DK NOCES 


'2 SI 


mieux do courii- jusqu'au bas du rocher, et de 
détacher une barque! dit une femme du jieujdc, 


1res eiiiGO. 

_G’esl cela, à dix mi nu Les (rici ! H a long" 

temps qu'ils aiiroul fait conuaissuiice avec les 

crabes, quand ou pourra les atlciiidre! El puis 

* # “ 

VOUS êtes bonne, vous, j'aime mieux voir.,. 

_Sans cœur! murmura la femme, qui ne ces¬ 
sait décrier: « Courage, mou lirave monsieur... 

je vas vous jeter une corde, moi ! » 

ElVectivemeut, elle avait couru jusqu aux cal)i- 
nos, et avait saisi un rouleau do cordes, prêle à le 
lancer*, mais celui à qui elle s adressait était 
encore trop éloigné de la cote pour pouvoir proli- 
ter de ses bons oflices. 

_Altciitioii! le voilà qui saisit 1 autre de sa 

seconde maiu 1 comment va-t-il faire pour nagei 


tout de même uu 


à présent? 

— Je ne sais pas, mais c est 
brave ! 

Alors, pendant quelques iustaiils, ou ^it comme 

une lutte suprême entre ces trois hommes, et, 
chose singulière, il semblait que les deux malheu¬ 
reux, querellait Mélinot, tentassoulde se déga¬ 
ger de l'étreiiite de leur sauveur pour regagner la 
pleine mer. Peu à peu, pourtant, ou crut reniai quel 
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que TTenri avançaiL; on le voyaiL Lanlol sur le dus, 

‘ V '7 

tarilùl sur le veiilre, tan tu! sur le cûlé, chaiii^^eniil 
de position le plus souvent possible, pour ne [ms 
user scs forces; mais il était évidc]il que la mer 
était [)lus vigoureuse et surtout plus tenace que 

lui, et qu’il succomberait, avant d’atteindre le 
bord, s’il 

hommes. 

— de vous dis qu'il n'en a [las jtour trois minu¬ 
tes; il doit râlerî lit le monsieur qui aimait les 
spectacles à sensations. 

fai femme, debout sur la passerelle des bains, 
lenait toujours sa corde enroulée, prèle à la jeler 
au moment O[q>orlun. 

l'but à coup les trois nageurs disparurent. 

— Cette fois-ci, c'est le cou[> de la lin! lit le 
cocher. 

Mais (pielques secoudt's après, la tète et les 
bras d'Ileui’i re]>arais.sai(Mit ; il n’avait pas lâché 
les deux autres. 

Cil fréinissivmeut d’admii'atioii [uirrourut les 
assislauls, tandis qu’une voi.x lugubre criait avec 
force, à (rois reprist's dilféi’eiites : 

— A moi... I 


a moi... ! a moi ! 


1 


lui ce moment, moment suprême, imc jM*lile 
baiapie, mameuvrée par deii.x liomines, qui n'a- 


fl 
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vaicat pas Tair <rel.re très liabitoés à cü genre 
d’exercice, bien qu’ils y missent toute leur 
énergie, avançait rapidement vers le groupe en 
péril. 

— Courage, Messieurs, nos bons maîtres! 


criaient les voix des deux rameurs. — Nous ne 
voulons pas que vous mourriez ! qu’est-cc que 
nous deviendrions ?... Nous voilà ! nous voilà ! 

Leurs rames battaient plus souvent l'air que 
l’eau, mais ils avaient tant fait d’ell'orts, qu'ils 
ne se trouvaient plus qu’à quelques mètres des 
nageurs. 

En ce moment, Henri les aperçut, 

La vue de cette bouée de sauvetage qui tom¬ 
bait si miraculeusement à ses côtés, lui rendit des 
forces, et, en quelques brassées, il eut atteint la 
barque. 

Il se cramponna à la quille de toute l’énergie 
qui restait à ses bras fatigués, pendant que les 
deux rameurs tiraient de l’eau et asseyaient sur les 
banquettes les deux baigneurs plus morts que vifs. 

Cécile venait de rouvrir les yeux et jetait au¬ 
tour d’elle des regards étonnés en voyant tant de 
monde réuni. 

Tout à coup, elle se souvient. 

— Henri ! mou mari ! cria-t-elle en se sou- 
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lovant, encoro (oute pâle, pour iiilerroger l'ho¬ 
rizon. Ah ! s'il est noyé, pourquoi ne m'avez- 
vons pas laissé mourir avec lui I... Mon Dieu ! 


mon 



I 





une s 





s s évanouir^ mais u 


Iirave femme qui n’avait pu utili-ser sa corde, 
venait d’arriver auprès d'elle. 

— Mais non, vous voyez liien qu’il est sain el 
sauf, i‘egardez-lo, cramponné à ravanl ! 'l'enez, 
voilà qu'ils l’aident à sortir de l’eau ! 


— (’i’estlui? vous ne me trompez pas ? vous 
en êtes bien sûre ? Ah ! merci, ma biave dame ! 

Elle sanglota^ mais c’était de joie : la réaction 

s’opérait entremêlée de larmes et d’éclats de 

» 

rire. 

Elle voulut s’approcher tout près de l'eau, 
pour être la jiremière à r{'Ci‘Vûir son mari tlans 
ses bras ; elle ne faisait pas attention tpie la lame 
arrivait jusiiu à ses bottim*s, et mouillait le bas 
«le ses jiqtes; elle battait des mains, aile sautait 
de joie. 

— Henri, parle moi ! cria-l-clle quand elle fui 
certaine d'être à portée de la voix. 

— Mo voilà, ma c lié rie ! 

— Tu ne soutires jtas^ lu iTas pas froid / 
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— i\on !... jo suis un pou las, mais cola pas¬ 
sera vite, sois sans inqiiiétiule. 

A peine eut-il mis pîcil à terre, qu’elle lui 
sauta au cou. 


— ( )Ii! que c est beau ! <|ue c'est bien ! et comme 
tu grandis âmes yeux, cher Henri !... .le te savais 
pourtant intrépide, mais, do là à courir à la mort, 
comme tu l’as fait!... Xon, j’en ai le frisson, 


quand j’y pense, et pour qu’il ne te prenne pas la 
fantaisie de recommencer, tu vas me-jurer (jue 
jamais plus tu ne t’exposeras ainsi ! 


Et comme Henri se refusait à prêter ce ser¬ 
ment : 


— Songe donc, si j’étais devenue veuve ! 

Il lui ferma la bouche par un baiser. ■ 

En ce moment, les deux imprudents nageurs, 
que la barque avait déposés à rétablissement des 
bains, venaient de sortir de leur cabine presque 
entièrement habillés, mais encore très impar¬ 


faitement remis de leurs plongeons trop répétés. 
Ils se dirigeaient vers leur sauveur pour le re¬ 


mercier et lui demander par quel moyen ils 
pourraient s’acquitter envers lui. 

— Oh! c’est trop fort ! murmura Henri, en re¬ 
connaissant dans ses obligés, les deux jeunes 
gens de l*aris, les deux cauchemars de son bon- 














2Hn 


UN VOYAISE DE XOCES 


heur conjug'al, (|iie, diiiis rardcur de l’actiou, il 
n’avait nas rccoiimis. 


hhiant à Cécile, elle ne put retenir ce cri 


■ /■ 



— Ce sont eux ! Ouel bonheur I 
Et certes, en ce moment, elle savait encore bien 
plus de gré à sou mari de son acte de courage, 
qui lui rendait deux êtres dont la vie lui était 
si chère ! 


C’étaient bicUj eu ellet, Alarescou et Cadillan, 
la ligure un peu plus pale que d'ordinaire, les 
yeux légèrement enfoncés dans leurs orbites, la 
tenue moins correcte que de coutume. 

Ils étaient arrivés la veille à Mai'soille , et 
avaient, de loin, suivi le ménage Alélinot, 
exécutant les memes marches et contre-marches 
que lui. 

fjo soir, l’ioche, toujours aux aguets, avait 
apiiris de la femme de chambre de l'hotel do 
INoailles, qu’une voiture était commandée pour 
le lemlcmain midi, devant mener le couple an 
Pi'ado. 



iji I J 


le l’arisieii et le Marseillais 
avaient retenu une voilure pour suivre de loin 
le véliicLile qui carosscrait leur commune bieii- 
aimée. 
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Arrivés en face de rétablissement des bains, 
pendant que la voiture de Cécile tournait à 
gauche, ils avaient mis pied à terre, décidés à 
attendre son retour, certains qu’elle repasserait 
par la route de la Corniche. 

C’est alors, qu’attirés par la limpidité bleue de 
l’eau, et un peu énervés par la chaleur du solei 
extraordinaire pour l’époque, l’idée leur avait pris 
à tous deux de se donner la jouissance d’un bain 
jiour tuer le temps qu’ils avaient à perdre. 

— Mais aiifait ! observa Marcscou, M'"® Mélinot 


ne va pas repasser tout de suite ; nous pourrions 
bien liquider notre duel. 

— Et les armes ? demanda Cadîllan. 


— bicoute bien , reprit Marescou , avec une 
réelle émotion dans la voix, nous aimons la mémo 


femme, c’est vrai, mais malgré la jalousie féroce 
que tu m’insiiires, je t’avoue qu’il me sei'ait pé¬ 
nible de percer la poitrine à un vieil ami comme 


* 



— Et moi, crois-tu donc que la pointe de mon 
épée pénétrerait dans tes chairs sans me déchirer 
le emur du même coup ? 

— Eh bien alors ! cherchons un duel moins 


sauvage! Oue le hasard seul décide de la mort 
de l’iin ou rautre de nous, mais que celui qui 
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survivra u aïo pas à traîner, toute sa vie, les re- 

s meurtriers. Aussi 
vais-je to faire part crime idée qui vient de me 


mords dont sont torturés les 




Je t’écoute. 


—' Nous sommes aussi bons nageurs Fun que 
Fa U Ire ? 

— Absolument. 

— Il n’y aura donc infériorité pour aucun de 
nous deux. <»r, si tu y consens, nous allons de¬ 
mander un costume à cet établissement de Jiains, 
nous nous mettrons a -i eau, nous gagnerons bî 

large, et le premier qui verra disparaître l’autre 
reprendra le cliemin do la côte. 

Soit. Mais a une condition, c’est que cbacun 
restera iinjiitoyable, quelqu’appci déchirant et 
suprême que Fautre exhale. 

— d’ope^là î 

Les deux amis se tapèrent récipro<juem(‘nt 
dans la main, eu signe d’acijuiescement. 

Puis ils demandèrent des costumes à la hunme 





111 f* 


s, qui lit queh|ne uiiucuite pour 
donnei*. jirétendant ipie personne ne se baigaiatt à 
Marseille à cette é|»oque de Fauuéc. 

u moment dose pi’écipiter dans la mer, ils 
écliangèreiiL une dernière poignée de main, une 
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larme roula au bord de leurs paupièrcSj }niis, 
résolument, ils prirent le large. 

Par bonheur, Beaulardon et Floche avaient eu 
l'idée de prendre le tramway et de se faire con¬ 
duire, eux aussi, au Lido, avec rintention de se 
promener, tout comme leurs maîtres. 


Le tramway les avait déposés sur la demi-lune 
qui domine les bains, au moment où Marescou 
et Cadillan, en costumes do circonstance, échaii” 
geaient leur dernière poignée de main ; ce geste, 
qui avait toutes les apparences d’un deprofondis^ 
avait paru bizarre aux deux valets. Ils avaient 
d’aliord appelé, mais leurs voix n’avaient pas été 
entendues do leurs maîtres qui poussaient de 
l’avant sans se retourner. 

— Je llaire un malheur! avait dit Beaulardon, 
sans Ijouger. 

— xVlors courons, imbécile 1 s’était écrié Floche 
en s’élançant dans la direction dbm rocher, éloi¬ 
gné de trois cents à quatre cents mètres environ, 
au pied duquel il avait avisé une banjuc retenue 
par une chaîne. 

Sa crainte était de n’y pas trouver d’avirons, 
mais, lorsipi’il fut tout près, il constata que ceux- 
ci étaient rentrés sous les bancs. 
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ctmjU. nue diflicDlté : c était de rejoindre la 
barque, qui sc I)alançait à cinq ou six brasses du 









un r 




Mir d’eau, à 
deux ou trois mètres au-dessous de lui^ d’où il 
pourrait atteindre la chaîne à laquelle la barque 



Cl L te 


Il enleva vivement sa jaquette. 

— Tiens-la solidement! dit-îl à lîeaulardon. Et 
se laissant glisser le long- de la falaise de pierre, 
cramponné à la manche de son vètemeni, il 
gagna rune des pointes du rochei’, atlira le 
bâteau à lui, le détacha et sauta dedans. 

f 

* 

— Allons, à ton tour! cria-l-tl à lleaulardon, 
en s’approchant d’nu point de la falaise moins 
escarpé. 

Beaulardon prit place sur l’un des bancs et 
tous deux SC mirent à ramer vigourcusmneiit. 

— A présent ils sont trois! dit Floche, qui 
venait de se retourner. 

— Du diable si j'y comprends quelque chose ! 

grommcl a I î eau la rd on. 

■ • 

— iX’importo, allons-y toujours, et du nerf! 

(’/est à ce moment qu'ils s’étaient mis tons deux 

ù crier h leurs maîtres des paroles d’eiicouragi 

■ 

ment. 


iV 
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Sitôt qu’ils les eurent remontes dans le canot, 
ils avaient voulu retirer leurs propres vêtements 
j)Our les donnera ces messieurs, mais Marescou et 
CadÜlan, qui n’avaient pas un seul instant perdu 
la tête, vu que les forces seules les avaient trahis, 
déclarèrent qu’ils attendraient que l’on fût arrivé 
à rétablissement des bains pour se sécher et 
remettre leurs vêtements. Mieux valait, disaient- 
ils, s’occuper de leur sauveur. 


Henri, de son coté, n’avait alors qu’une 
pensée, regagner le bord, et se rendre aux ten¬ 
dres appels de Cécile, dont il avait entendu le cri 
perçant, au moment où il s’était échappé de ses 
bras pour se précipiter à l’eau. 

Cependant, la femme des bains avait apporté 
à M. Meliuot une chemise do grosse toile ainsi 


qu’une culotte de marin, en laine épaisse, pour 
lui permettre de faire sécher ses effets au soleil. 


Quant aux deux amis, ils étaient très entourés, 
et très interrogés, mais ils gardaient tous deux 
le silence, ne voulantpas s’expliquer sur la cause 
de leur bain intempestif. 


Quand Henri fut complètement remis de ses 
émotions, bien a l’aise dans son accoutrement de 
mariu^ tous deux s’approchèrent de lui et de 
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Cécile, et Marcscou, de sa voix la pins ongagcaiile, 
pria M. Meliiiot de vouloir Lien accepter une 
collation, ou en tout cas, quelque boisson récon- 



ni t' 



necessaire apres une se 



secousse 


Mélinol remercia poliment et (it meme mine 
do vouloir s’éloigner sur-le-champ. 

Mais Cécile ne se laissait entraîner que malgré 
elle, et opposait au liras de son mari une résis¬ 
tance inconsciente^ mais rélle. 

Henri lonrna la tête. 

— Vous ne pouvez refuser à doux hommes, 
que vous venez de sauver, de prendre le temps de 
vous témoigner leur reconnaissance! dit fla- 
dillan. 

— A moins que vous n’aimîcz mieux nous voir 
recommencer? fit Marescou, en se tournaiit d'un 
air délibéré du coté de la mer. 

Cécile eut un Iremidemenl d’aimoisses. 

Soit, Messieurs! dit Henri, Mais je ne vuis 
guère de café par ici... 

— Si fait, se hàla de dire Marescou, crovoz- 


eu un Marseillais pur sang, notre voiture, i‘ii cinq 
minutes, nous conduira .1 La Hrscrcc. 

Vuus a'avozpas, je puis le dire, de meilleur re.s- 
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tauraiit à Paris, et comme point de vue, il y a de 

quoi satisfaire le poëte ou le peintre le plus exi¬ 
geant 1 • 

A la Héservej alors ! dit Mélinot, en remon¬ 
tant en fiacre avec Cécile, tandis que Cadillan 

et Marcscou donnaient le môme ordre à leur 
cocher. 
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Amour pur. —Le cœur fi'utie fcmiue. — Les Lilliputiens. — 
Choix d’un menu. — Les routeurs de Madame. — Garçon, les 
ci^^ares! — In caudâ venenum. — lin serment bien g-ênant, — 
Deux heure.s en paime ! — Connnent Flocîie s'v prend pour 
attendre les ordres de son maître.—Séparation. - La coquille 
et le Léviatluin. — Une vision décourageante. 


* 

Les deux voitures partirent au grand trot, 
(décile avait passé son bras gauche autour du 
cou d’IJeuri et l’attirait tout coutrc elle. 


— Tu ii’as pas froid au moins, mon Henri ? 

— Froid? avec un pareil soleil ! 

— Oh ! avoue-le, tu dois bien avoir encore 
quelques frissons. Ilieii qu’en pensant au danger 
que tu as couru, moi j’en ai ! 

— Poltronne ! 

— C’est que, vois-tu, je t’aime tant! 


4 
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— Tu n’cs pas seiilemenl coiirag'eux, toi, tu es 
bon, tu es délicat, lu sais deviner une pensée à 
un signe, à un regard, à un rien.enfin I et quel- 
qu’cnnui que tu en éprouves, tu exauces tous 
mes désirs, avant même que je les aie exprimés. 

Elle le remerciait ainsi, indirectement, d'avoir 
dé rinvitation de Eadillan et de .Marescou, 





irosant jiourtant les nommer, ni même rendre 
rallusion trop dirccle. 

Pour elle, une telle concession, faite par un 

esprit naturellement jaloux, avait tout le mérit(‘ 

d'un grand sacrifice; elle lui en savait presqu'au- 

% 

tant de gré que de son sauvetage. 

Henri, qui avait compris, ne put s’empêcher de 
murmurer à demi-voix : 

— ( )li ! femmes ! femmes ! Alors même ijue vous 


êtes charmantes, déli(dcnses, 



'.i. 


i 


hon¬ 


nêtes, il y a toujours certains retdis de votre comr 
que nous ne connaissons pas^ (juc nous ne pou¬ 
vons comprendre î 

Eécile lui mit la main sur la bouche. 

— Mon Henri, supplia-Udle, [tas de vilaines 
paroles, pas de vilaines pensées ! iNe gâte pas un 
si lieau jour, un jour où lu fais de moi la plus 
lieurensi^ tles femmes! .le suis certaine (jue lu ne 


4 
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don Les pas de moi, car tu sais que mon cœur est 
tout à loi, et s’il reste quelques petits secrets dont 
tu ii’as pas encore ta part, patiente, mon adoré ! 
ils te seront confiés, au fur et à mesure (]ue notre 
bonne intimité grandira. 

Elle eut, à ces derniers mots, un profond sou¬ 
pir, et une larme imperceptible brilla au coin de 
son O‘il. 

Henri ne s’en aperçut pas, mais lui [u’euant les 
mains : 


— Je t'attendrai, dit-il, car je t’aime, et je me 
sens aimé ! One veux-tu que je désire de plus ? 

Ils montaient à présent le long' des rochers, avec 
la mer à gauche à vingt mètres à pic au-dessous 
d’eux, tandis qu’à droite un mur de pierre dressait 
son arête vive à plus de cent pieds de haut, ser¬ 
vant de terrasse au parc d’un superbe château. 

On voyait distinctemcTit, devant soi, se démas¬ 
quant les uns les autres dans une huée chaude de 
rayons lumineux, l(‘s ilôts du groupe du château 
d’If, et le soleil couciiant caressait de scs rayons 
rougeâtres les dentelures des rochers qui s’éche¬ 
lonnaient tout le loua' de la roule de la Eorniche. 

O 

Un Ijâtiment, revenant de l'extrême Orient et 
soufllaiit ses dernières boulVées de vapeur, dé¬ 
coupait son élégante silhouette'noire sur le bleu 
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a mer ; tous les passagers élaienl sur le pont, 

déjà leurs mouchoir? 
sur sa passerclléj caiisaul avec un second, 
3S, à leur posLe^ préls à exécuter la ma- 

4 

nœuvre pour entrer dans le port, tous ressem¬ 
blant, à distance, à autant d( 
pour un voyage autour du monde. 

Des bateaux de pôclie, sortes de briganlins à 
deux mats, rentraient par compagnies de quatre 
ou cinq, semblaliles à des voitures dans un chemin 
creux dévalaiil pai* les imunes ornières. 

Kt là-bas, tout au bout du golfe de Lion, sem¬ 
blant stationnaires, quebpie.s fantômes blancs de 

tarauds voiliers, qui couraient sous le vent vers 

« 

des iiavs inconnus. 

i. -1 1 1 

_Ou passerait bien sa vie en face de ce tableau 

de maître signé du Oréateur ! dit tout à coup 

décile rompant le silence, 

_ Surtout si l'on avait toujours votre main 

dans la sienne , comme maintcuant ! répomlit 

Henri en serrant à l(‘S meurtrir les petits doigts 



m I 1 r 


sa 



L<*s voitures venaient de s'arrêter en face d une 
"rande erülc ouverte, au-dessus de latpielb’ on 

^ O 

lisait écrit, mi lettres dorét's : .t fa li^srrrr ! 

— d’est ici 1 ctia ôlarescou. 
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El (Fun Fond, il avait n.'joiiit Cocîlc, à loi 
olVrir la main pour qu’ello mît pied à terre. 

Mais Henri Favait prévemr. 

11 prit le bras do sa femme et s’engagea, avec 
elle, dans les allées sablées, toutes bordées de 
massifs, jusqu’à la terrasse, qui s’étendait au- 
dessus de la route de la (ioruiche. 

C’est sur cette terrasse que s’élevait Félégante 
construction du restaurant avec sa serre fermée 
au rez-de-chaussée, son immense salon au pre¬ 
mier étage_, et sa galerie ouverte en loggia sur 
la mer. 

Marescou et Cadillaii choisirent une table en 
face d’une des arcades du milieu, et lirent ouvrir 
tout grands les stores, pour mieux jouir de la vue 
du panorama. Puis ils invitèrent Cécile à com¬ 
mander le menu, 

11 était environ cinq heures un quart, heure 
ti"ès raisoimable pour dîner, d’autant que les 
fortes émotions du jour, en se dissipant, avaient 
creusé tous les estomacs. 

(décile se récusa, prétèndant être de très mau¬ 
vais conseil en pareille matière, et Henri, con¬ 
sulté, déclara qu’il s'en rapportait absolument 
à ces messieurs. 

C-eux-ci, tout occupés à contempler la jeune 


f' 

* 
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■O 


'"û 


sseivK^itl 


pour dresser hi oarle. 

Pondant les premiers moments (jiii soivireiil 

, l’embarras fat assez sensible de 



O E<_t I ] L 





Ifenri, très correct, mais froid, recevait avec 
des hochements de tèlc les remercîments de ces 
messieurs. 

Ils disaient avoir trop cuinpLé sur leurs forces, 
et ne pas s’ètre aperçus (jn'iis s’éloignaient du 
liord ; c’était eu se retouïiiant pour regagner la 
terre, qu’ils avaient élécirrayés par la distance, et 
qu’ils avaient tous deux perdu la tète. 

‘Leur mort eût été inévitable, sans MéÜiiot 

qui avait montré, en cette occasion, un courage 

au-dessus de tout éloge. 

« 

Pécile éprouvait nue singulière volupté à en¬ 
tendre des étrangers parler ainsi de son mai'î ; 
soiicoMir battait d'orgueil, et elle les eut volon- 
litu’s embrassés tous deux pour ces bonnes jia- 



ii/*\ I 


llenn. sentant que son attitude était ]iar trop 
glaciale, se décida à répondre, et dit, qu'uprî'S 
tout, il lie leur avait pas rendu mi si grand ser¬ 
vice, puisque, sans leurs domestiques, qui étaient 
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arrivés si à propos, il eiiL été enseveli avec eux 
dans !c grand linceul bleu. 

Ces derniers mots causèronL une douloureuse 


impression à décile, qui demanda, en souriant, 
que Ton parlât d’autre chose. 

Ces messieurs ne souhaitaient que cette occa¬ 
sion de changer de sujet, et âlarescou s’empressa 
d’amener la conversation sur Marseille. 


Après avoir passé en revue les monuments, le 
port, les promenades, il se mit à faire le panegy- 
ri(iuc des habitants. 


Le Marseillais avait bien des défauts : il était 


vantard, bavard, cs4?’o?/j^c//r,^cela n’était pas dou¬ 
teux; mais il avait, du moins, une grande, très 
grande qualité, c'était son souci de rester lidèle 
à ses amitiés et à ses amours, au contraire des 


Parisiens, et surtout des Parisiennes, qui ou¬ 
bliaient avec une légèreté inconcevable. Et en 
prononçant cette dernière phrase, il appuya sur 
les mots, en lançant à Cécile un coup d’œil signi- 


licatif. 

Celle-ci rougit en baissant les yeux. 

Alors il ajouta, mettant à profit rimprcssioii 

I 

produite : 

— Vous qui semblez si attachée à M. Mélinot, 
Madame, vous ne pouvez me soupçonner devons 








9 




• V' > 

;-?• 'V ^•■• 



UN VOYAGE DE NOCES 


associer aux Parisiennes de cet acabit, et je suis 


certain que vous me comprenez et que vous 


m’approuvez 


Oh !... moi... je ii'ai pas d’opinionlà-dcssus, 
répliqua vivcmeiiL Oécile, ayant graud’peiiie a 



son 



Quant à Henri, il opinait de !a tète, sans trop 
écouter ce que disait Marcscou; il avait l'esprit 
ailleurs, et scs lèvres s'agitaient comme s’il eut 


i'>i>are m 




un g' 






Cadillan allcndil que Marescou eut terminé sa 
contre la légèreté parisienne pour ris¬ 
quer, lui aussi, ses observations. 

Ce n'était pas tant la Parisienne femme que la j 
Parisienne jeune lille qui était volage; ou élevait j 


* « 


SI si lia 



années ! 

11 avait un de scs amis intimes, mais la tout a j 
fait intime, qui avait commis rimi»rudence do n 
s'éprendre d une jeune lille, avant mmne qu elle n 

eut < 

Ct comme (décile lovait li‘S yeux sur lui, un u 
peu inquiète, il s interrompit pour seciiei . 

(»li! je ne nommerai |^ersoMn(^ 



* i * 


Puis il continua, d'un ton moitié badin, moitié oj 


serieux 


O 


I 
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— Le malheureux jeune homme avait commis 
rimprudence de tomber tout de suite amoureux. 
Et pourtant qui ne l’eut imité à sa place, se 
croyant payé de retour? Car, maintes fois, 
la jeune pensionnaire lui avait fait com¬ 
prendre par signes (pi’ellc n’était pas insensible à 
scs attentions ; des baisers discrets, envoyés du 
bout des doigts, avaient été échangés, accompa¬ 
gnés de regards qui semblaient dire : « C’est à la 
vie, à la mort! » Et il avait suffi de quelques 
mois, de quelques semaines passés sans se revoir, 

i 

jiour que le jeune homme trouvât la pensionnaire 
mariée et devenue indifférente. Et cependant, je 
vous jure que le jeune homme n’avait en rien 
démérité do la jeune iillc, oh! en rien! 

-— Vous vous méprenez... je veux dire le jeune 

homme s’est mépris assurément..., balbutia 
Cécile. 

— De qui parle Monsieur? lit subitement 
Henri en relevant la tète et semblant sortir d’un 


rêve ou d’une profonde méditation. 

Mais, du regard, Cécile sembla supplier Cadil- 
lan de no pas répéter l’histoire à son mari. 

— De personne^ mou ami! se hâta-t-elle 


d’ajouter. Monsieur afiirnic simplement que les 
jeunes lilles sont mal élevées dans les couvents. 
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— Oiii^ dit il son tour Marescou, nous devons 
bien ennuyer Madame, car nous avons l'air de 
lui faire un cours de physiologie féminine qui u’a 
rien d’intéressant pour elle. 

On achevait le dessert; Mélinot demanda des 
cigares et pria ces messieurs de raccompagner à 
l’autre bout de la terrasse^ pour ne pas enfumer 



J. Cir vJ. C 


Cécile s’accouda sur le balcon, les veux fixés 
sur le disque vermillon du soleil, dont une moi¬ 
tié plongeait déjà dans la Méditerranée, tandis que 
l’autre projetait ses rayons ardents tout alentour. 

Ah! pourquoi n’avait-elle pas déjà pailé? Pour¬ 
quoi sentait-elle qu’elle n’oserait pas encore au¬ 
jourd’hui, ni demain, ni après, ni un autre jour, 
ni tant que son mari n’aurait pas cliassé certaines 



# è 4 


Elle resta pendant quelque temps absorbée 
dans une contcniplatioii inconsciente de ce cou¬ 
cher de soleil, l'esprit envahi par un mélange 
bizarre de pensées tristes et gaies, qui, tantôt lui 
arrachaient des larmes, tantôt éclairaient scs 
yeux d’une douce joie. 

(Cependant les trois hommes, le cigare aux 
lèvres, dégustaient leur café, à petites gorgées. 

Huand le garçon se fut retiré pour ne plus repa- 
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raili’c, Mclinot pria ces messieurs de lui accorder 
quelques miuuLes d’atteiilion. Ce irétait pas sans 
raison qu’il les avait menés à l’écart : il avait à 
les entretenir sérieusement. 

Il espérait bien, qu’à partir de ce jour, la petite 
comédie qu’ils jouaient autour de lui allait 
prendre fin. 

Ils avaient tous doux la mine et les manières 
de galants hommes et d’hommes intelligents, ils 
devaient donc comprendre qu’un mari ne pouvait 
soutlrir longtemps certaines assiduités ou cer¬ 
taines attentions, et que du jour où on parvien¬ 
drait à trop les apercevoir-, il se verrait obligé 
d’y mettre ün, }>ar quelque moyen que ce fût. 

— àlais, Monsieur î... firent ensemble les doux 
jeunes gens. 

— Oh! il ne s’agit point ici de provocation, ni 
de duel intem])cstif. Aujourd’hui, avouez que 
nous serions ridicules de nous aligner sur le 
pré, moi|vous ayant sauvés, et vous me devant la 
vie, puisque vous persistez à dire que, sans moi, 
vous couliez à fond? 

— C’est exact. 

— Eh bien I donc,[je compte que, pour prix de 
ces deux existences que je vous ai rendues par le 
plus grand des hasards, vous voudrez bien ne 
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plus continuer li nie rendre la mienne ititolé¬ 
rable. l*roniettcz-moi simplomeiiL que, après mon 
départ qui va avoir lieu dans qtiebjues instants, 
vous ne chercherez en aucune façon à me suivre 


pendant deux heures, et que vous ne vous adres¬ 
serez à ùnie qui vive pour connaître 





» ^ 


que J aurai prise. 

— de ne sais si nous pouvons nous cngiiger... 
murmura (ladillan. 

— Ihes-vous mes débiteurs, oui ou non? 

*— ('/est vrai, lireiit les doux hommes, en bais¬ 


sant la tète. 

— d'emporte donc votre parole, reprit Méliiiot, 
et j’y ai pleine confiance. 

Marescou et (’adillan restaient immoliiles, un 
peu intcrloijués. Le coup porté avait été trop ra- 

L’ être paré. 

— ^la chtu’c'enfant, dit Henri en prenant sa 
femme par le bras, je viens de prévenir ces .Mes¬ 
sieurs que nous partions ; ils désirent te jiré- 
senter leurs liommaoTS. 




ïa^'s jeunes gens s’inclinèrent un peu jteiit] 
et MéiinoL disparut, entraînant vers l'escalier 
(’écile ijui n’eut pourtant demandé qii a prolonger 
rentrevue. 


■ 
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n(‘stos soûls, (yadillan et Maresroii so regar¬ 
de nuit. 

— Aoüs sommes roulés ! s'exclama le Mar¬ 
seillais. 


— j\i plus ni moins, lit l'autre. 

Eu môme temps ils cntcndaieiil partir au galop, 
dans la direction de Marseille, la voiture qui em¬ 
portait le jeune ménage. 

Floche et lîeaulardon accoururent. 

— Messieurs! Messieurs! cria Floche, vous les 
laissez donc s'échapper ! 

— iN’oas y sommes bien obligés, répondit Ma- 
rescou. 

— Si vous voulez, moi je vais courir après eux? 

— (lardo-L-en! observa CadîHan. Nous avons 
juré de rester ici pendant deux heures ; nous 
sommes prisonniers. 

Leur inaction forcée leur créant des loisirs, 
ils purent se recueillir et réiléchir h leur si¬ 
tuation. 

Pour la première fois, Marescou avait éprouvé 
une sensation étrange, en enlendant parler M'"'' Mé- 
liiiot. Il lui semblait que ce ne fût plus tout à 
fait cette voix, dont il avait religieusement gardé 
le timbre dans sou oreille. Et pourtant, à part ce 
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détail, qui rintrignait et le déroutait un peu, 

cétaitbien la lîartholin. 

Quant a Gadillan, il ne savait pourquoi les yeux 
de M'”'" Mélinot lui avaient paru moins grands 
et moins profonds, que du temps du couvenl, et 
si les cheveux n'étaient pas moins beaux, scs sou¬ 
venirs les lui représentaient plan les d aiitie fa(,on. 

Les deux jeunes gens se eonimuniquéreiit leurs 
observations, mais ils se Irouvèrcnt lécipioque- 
ment incrédules, chacun des deux accusant raiilre 
de vouloir rinduirc en erreur, en lui persuadant 
que Mélinot n’était pas la vraie M"' 15 ai- 

tholin. 

Floche et lleaulardou avaient prolité de la pré¬ 
occupation de leurs maîtres pour s'approcher de 
la table non encore desservie, et déguster chacun 

un plein verre de pomard. 

Ce fut Floche qui, en claquant vigoureusement 

la langue, avec une évidente satisfaction, attira 

ratteution de ^Marescou. 

_(jy'est-co que tu fais là'? demanda celui-ci. 

— Monsieur le voit, j’attends patiemment 

Monsieur, déclara Floche, en déposant le verre 

(jui était vide. 

_ICst-ce ([uo nous allons l•evonlI■ a l’aris ? 

hasarda llcanlardon. Ah ! si Monsieur Cadillan 
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le permettait, je partirais en avant, afin de tout 
apprêter pour le retour de Monsieur. 

— Tu as donc à te plaindre de moi ? 

— Oh ! non, certes ! 

— Eh bien ! si tn continues à me bien servir 
pendant mon voyage, je te promets de doter ta 
payse, à mon retour à Paris. 

— Monsieur est plein de bontés pour moi, 
mais comme Monsieur n’attend qu’une occasion 
de se battre en duel, et qu’il sera certainement 
tué, parrexcellen tc raison, que moi, porte-guigne, 
je serais intéressé à ce qu’il vécût^ je me contente 
de remercier Monsieur de ses bonnes intentions 
qui ne se réaliseront jamais. 

Au mot de duel, les deux jeunes gens s’étaient 
regardés en souriant. 

— C’est fini, n’cst-ce pas ? demanda Cadillan. 

— Le fait est que pour le moment nous avons 
encore un peu trop présent à l’esprit le souvenir 
de notre noyade de la journée ; et puis, notre in¬ 
térêt ne nous engage-t-il pas plutôt à rester unis, 
pour faire pièce au mari de notre bien-aimée ? 
Lui, évincé, il sera toujours temps de nous dis¬ 
puter sa femme. 

— Puissamment raisonné, dit Cadillan. 


» 










UN VÜYAUE DE NOCES 


— Encore cinfj niiiiutcs, les deux Innircs seront 
écoulées! cria triomphalement Marescou. 

Et il ajouta, s’adressant au garçon qu’il venait 
de sonner : 

-— Vite, vite, Fadditioii 1 

Ouelques heures après, ils entraient dans Mar¬ 
seille. 


Ils descendirent a riiotel de Noaiilcs, et déjà 
Marescou se préparait à donner un louis au [lor- 
lier pour qu’il rinformàt do la roule 'prise par 
les jeunes mariés, lorsque Marescou le retint. 

— Un instant, nous avons juré ! 

— Sapristi, c’est vrai. Ali ! cet homme nous 
lient ! 


— Moi j’ai idée qu'ils vont tout boiinemcnl 
prendre le chemin de fer de Marseille àVinlimille, 
et, comme depuis deux heures il n’est parti aucun 
train pour pareille deslination, je vais tout bonne¬ 
ment planter ma tente à la gare en altendant leur 


passage. 

— Et moi, on ne m'ôtera pas de la tète que 
leur projet est au contraire de voyager par mer, 
])Our mieux dépister nos poursuites : aussi de ce 
pas je cours au port, et je n'en bouge plus. 

— Il est bien entendu, n’est-ce pas, que si l’uii 
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de nous la revoyait, il en avertirait l'autre iin- 
médiateuient ? 


— ( jOiivenu ! 

Ils se soparèrciit, Alarescou rcmoutanl du coté 
de la g'are, avec Floche, taïulls que Fadillan sc 
dirigeait vers la mer eu compagnie de lîeaulardon. 

Comme il longeait le vieux port, il lui scmlda 
remarquer que la foule se pressait dans la direc¬ 
tion de la sortie des llassins. 

En même temps, Tavant d'un navire se des¬ 
sinait dans ronihre de la nuit, oui 'tomhait ra¬ 



pidement, dépassant le fort Saint-Jean, et mon¬ 
trant [)eu à peu sa longue silhouette noire, sur¬ 
montée de ses deux cheminées rouges, et do sa 
mâture élégante, dont les voiles étaient encore 


carguees. 


—> Si les Mélinot s’étaient (nnl)ar(piés à l)ord 

d(? ce vapeur? pensa Cadillan. 

('/était fou, c'était invraiseinhlable, mais la 
peur de les perdre eut fait germer dans le cer¬ 
veau du jeune homme les suppositions les plus 
extravagantes. 

11 ht signe à un marin dont la barque était 
attachée à un arinoan scellé dans le quai. 

— Allons! vite eu mer,* cl toutes tes voiles 
dehors! lit-i). Il faut suivre ce vapeur qui sort, 
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cl s'cn approcher le plus près possible ; ce sera 
le prix que lu voudras. 


Le marin 



et 



ses rames, 
a voile 


enroulée^ il la hissa sur le petit mât 
et prête à se g' 




au 



Allons, saute dans la barque mon garçon! 



.Jt 


a 



— Moi, Monsieur, moi ipii ai le mat de mer 
iden (pi'à la regarder, sauter là-tledaus pour aller 
je ne sais oîi I 


11 était devenu tout pèle. 

— Mais vas doue, poltron! reprit Cadillan 


eu 

■■ 

sur 


t'entraînant, et eu prenant place lui-même 
le banc d'arrière, à gauclic de la barre. 

La hanpie d'un coup d’aviron, gagna le large, 
«*t, prenant vont |)res)nriinmédiatement, se mit à 
filer assez rapidement dans la direclioii du va¬ 
peur. 

La point(î extiême de la j(‘tée, vis-à-vis do 
laquelle ou passait, était noii*e de monde; on en- 
tentlail d(‘S fu’is, des appels, des réponses: une 
vieille femimn les veux gros de laimn's, agitait 

fc; I -f 

s(jii mouchoir, tout eu s’exclamant d’une voix 


suppliante : 
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— Tu reviendras, dis, mon fils, tu reviendras 
bien lot ? 

Une autre, toute jeune, avec un enfant à la 
main et J’aiitre au sein, se tamponnait les yeux 
avec son châle tout en envoyant des baisers à un 
homme qui, courbé sur les sabords, lui répon¬ 
dait les deux mains sur les lèvres. 

On entendait des échanges de noms, des cris 
joyeux de « Bon voyage ! », et une rumeur sourde 
de paroles s'élevait du pont où fourmillait une 
masse grouillante. 

En ce moment la voix du capitaine commanda 
un changement de manœuvre, et la petite bar¬ 
que put prendre un peu d’avance. 

Comme ou était h cinq ou six mètres de l’ar¬ 
rière du bâtiment, Cadillan eut un cri étouffé et 
se dressa de toute sa hauteur sur le banc d^avant, 
accroché à la voile. Il venait d'apercevoir, au 
milieu de l’obscurité, surplombant sa frêle embar¬ 
cation de toute la hauteur de la poupe du paque¬ 
bot, Mélinot et Cécile, enlacés par la taille, et 
appuyés du coude sur un <les sabords. Il crut 
même remarquer dans l'ombre qu’ils souriaient 
l’un et l'autre d’un air de triomphe, 

—■Arrêtez ! cria-t-il, devenant fou... Capitaine! 
Messieurs!... ic vous en nrie,,,.. arrêtez! 
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Mais la manœuvre était terminée, et le navire 
s'éloignait avec rapidité laissant bien derrière lui 
le malheiirenx Caclillan et sa ('oquilie de noix. 

— Mais vous ne marchez pas, tonnerre! dit-il 

au patron de la barque. 

— Si Monsieur s’imagine que nous allons 

suivre ce paquebot jusqu’en Chine? 

— En Chine! il va en C 



Sa première escale n’est pas avant Naples. 
Dire, qu’à quelques minutes près, pensa le 


jeune homme, je sautais 



3 \\l 



avec 




Niions, retourne 



-U avec 



au ma¬ 


rinier, je n’ai jilus rien à taire en cette ville, 


1 1 




1 


qu a 

Au bout de (juchpies minutes, il sautait sur le 
([liai, payait riionime, hélait une voituri' e( se 
faisait conduii e à la gare. 
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fliùtel Terminus. — Un clicf de gare intègre. — [.es mariés du 
miiriérn 7.— GracieifX couple.— Une piste perdue.—Le cours 
Jielzunce. — Souvenirs d’innocence, — Michel Strognf/'a,ux 
\''ariélés, — Une salle de liai au fond d’une loge. — Souper 
fin et On de souper. 


A leur arrivée à Marseille, Cadillaii et Mares- 
cou avaient scrupuleusement examine la longue 

sur 




i, 110 SP 



■i n * 



e C( 

jeter leur dévolu. 

Ils craignaient, en se décidant trop précipitam¬ 
ment pour l’un d’eux, de choisir un liùtel telle¬ 
ment éloigné de celui des jeunes mariés, qiril 
leur devînt impossible de surveiller les agisse¬ 
ments de M™® Mélinol. 





avaient-üs été enchantés do trouver 
établi, en pleine gare, au-dessus même du bu lie t, 
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er, et 


1 

.y 

I 


créé par la com|»agiiic Paris-I^yoïi-iMéditerranéc 
pour la plus grande satisfaction des voyageurs 
do passage à Marseille. 

Ils y avaient aussitôt arrêté un appartement au 
premier étage, remerciant le sort et la (.Compagnie 
de les avoir logés tout à côté de cette gare par 
où M’"® Mélinot devait fatalement passer, soit 
qu’elle reprît le chemin de l*aris, soit qu elle con¬ 
tinuât le voyage projeté en Italifv. 

Au reste l’hotel rerminus — maison 



niier 



lip I i 


pre- 

est intelligiblement agencé, très 
confortablement meublé, et pourvu do tous les ^ 
perfectionnements modernes : vastes escaliers, 
ascenseurs pour tous les étages, etc. La réelle 
modicité des prix fait do ce luxueux étalilisse- 
ment le séjour le plus agréable pour quiconque 
ne compte demeurer (juo quelques heures à Mar¬ 
seille, et sa situation permet aux voyageurs de 
trouver, à la descente du train, bonne table, bon 

gîte et le reste. ' 

r/esl donc vers rhôtcl 'l’erminns. où les deux 
amis avaient établileurrésidonce, que !\ïarescou, • 
suivi de Floche, s'était dirigé à pas précijulés, 
tandisijuc Fadillan gagnait le port, plein d espoir. ' 
.Marescou iirriva juste à temps pour se voir 
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mâ 


fermer nez la porte des salles d’attente par 
un employé qui venait de lancer un dernier et 
solennel appel aux voyageurs pour la ligne de la 
Corniche. 

— Monsieur, oinTCz-moi !... cria-t-il à l’em¬ 
ployé, en SC ruant sur la porto avec l'énergie 
dhin prisonnier qui veut briser la serrure de son 
cachot. 

— Avez-vous votre billet? demanda l’homme. 

— Non, mais j’ai do rargent; tenez, prenez! 
Vous voyez que la Compagnie peut être tran¬ 
quille, elle ne perdra rien avec moi ! 

En même temps, il tirait de son gousset do l'or 
et des billets qu'il mettait, sans les compter, dans 
les mains de l’employé. 

— Le guichet est fermé, et je n'ai pas de 
billets dans mes poches ; reprenez donc votre 
argent. Jonc peux rien pour vous! répétait rem¬ 
ployé impatienté. 

— Mais je n ous dis qu’il faut que je parte, ou 
tout au moins que je passe ce train en revue... 
C’est ma mère... je veux dire ma sœur.. ^ je veux 
dire ma femme... eulin, peu vous importe; mais 
quelqu’un doit être là qu’il est essentiel que je 
voie. 

— Demandez à M, le chef de gare, fit rhomme, 
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enchanté de se débarrasser de cet éncreunièiie. 

Jjt il lui indîmi/i 1 p. .O'rjmd PAnlnir nui Ull 




bureau de son supérieur. 

Alareseoii s'y précipila. 

il recommença son honiniciit en jirésence 
du fonctionnaire galonné qui le reçut debout, 
avec une extrême politesse, mais lui montra, à 
travers le vitrage, le train qui s'ébraidait, ci dont 
les voitures roulaient déjà sur les rails, 

— Quelques secondes plus lot, ajouta le 
chefdegai’c, je vous accompagtiais sur le quai,où 
vous eussiez eu tout loisii* de vous livrer à vos 
recherches. 

^lais Mariescoii n'entendait jdus : lesyeux ol le 
nez collés à la vitre, il fouillait du regard les 
compartiments éclairés, essavaut di? snrpnuidrc 
un visage, un costume, au i^issage. 

Vains elforts ! J.es vitres des portières se sui¬ 
vaient déjà av(u; nue telle vit(.esse, <pie c'était à 
peine si ron distinguait les cases [ileines des 
cases vides. 

Un moment, une main so montrait, envovant 
des saints dans la direction dn quai. 

Marescou eut un hattemeiil de conir : 

Si c'était M'"® Mélitiol qui lui adressait ses 
adieux î 


♦ 


; 
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Le train élail déjà à une grande distance, que 
Marcscou était encore en contemplation devant 
la voie, maintenant libre. 

Onelques mots du chef do gare le rappelèrent 
à lui-mèmc. 

“• Allons, lit-il, le guignon s en mêle! 

Il salua et s’élança vers le bulïet. 

Les dames de comptoir et les garçons le con¬ 
naissaient comme locataire de l’hotel Terminus, 
d’abord, et puis comme consommateur. 

En elFet, Cadillan et lui s’étaient fait servir la 
veille un excellent dîner pour se l'emettre des 
fatigues contractées à la poursuite de M. et 
Mélinot, à travers les quais de Marseille. 

— Vous n’avez pas vu entrer ici des jeunes 
mariés? demanda-t-il brusquement à l’une des 


■ > 


caissières 


— Des jeunes mariés? fit celle-ci, ne com¬ 
prenant pas. 

— Eh oui î des jeunes mariés ! Ça se reconnaît 
bien, ils vous ont un petit air... 

— Sans doute!... sans doute! lit la jeune femme 
en rougissant. Je crois bien, en cil et, rpic nous 
avons remarqué deux personnes qui avaient cet 
air là !... 


Et où sont-elles? 








UN VOYAGE DE NOCES 


'27 (J 


— Jean! où sont les jeunes mariés? demanda- 
t-elle au garçon qui passait, portant une pile 
d'assiettes. 

Ce fut au tour de Jean de paraître absolument 
ahuri. 

— Les jeunes mariés... ? murmiira-Uil. 

—Eh oui ! ht la caissière, les jeunes mariés !... 
vous savez bien les gens... qui ont un petit air... 

— Parfaitement! fit le garçon. Ils sont à 
rhütel, là haut; ils viennent de Paris, n'est-cc 
pas? 

— Oui... une blonde... dit vivement Marcscou. 

— lilonde... tirant sur le châtain... 

— Tirant sur tout ce que tu voudras!... avec 
son mari... un brun... 


( 


i 


1 f 


repu 


É * 


— Mettons crépu... 

— Grand? 

— Grand!... enlin... pins grand que ceux qui 
sont plus petits que lui ! 

— Tu connais leur numéro? 


* 

» 

I 


Je crois que c'est le 7. 
l'ort bien ! Tiens voilà 



toi ! 


I 


I.e Marseillais remit dix francs au garçon, 
puis se tournant vers Floche : 

— Tu vas faire sentinelle devant le grand esca- 


r 

1 
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lier, lui dit-il, cl tu n’en bougeras que quand tu 
les auras aperçus. 

« 

— lîien. Monsieur... Monsieur n’oubliera pas 
de me faire passer quelques réconfortants pen¬ 
dant ma faction? 

— Garçon, vous donnerez à mon domestique 
tout ce qu’il vous demandera. 

— Compris, Monsieur. 

— Ah! encore un mot... Pensez-vous qu'ils 
descendent bientôt? interrogea Marcscou. 

— Les jeunes mariés? 

— Indubitablement! 

— Monsieur, je suis en train de dresser leur 
couvert; ils doivent se mettre à table à neuf 
heures. 

— O 11 cela? 

— Dans ce coin, ou Monsieur voit les chaises 
renversées. 

— De qucl coté sera placée Madame? 

— Sur la banquette, Monsieur, naturellement. 

— Dieu, tu me serviras nu ktimmel sur cette 


autre table, pour que je me trouve en face d'elle. 

11 s'assit, et se mit à déguster, à petites gor¬ 
gées, son petit verre. Il était décidé à se dissi¬ 
muler le visage à l'arrivée du mari, et à ne se 
démasquer qu’après que le couple serait bien 
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instiillé, (le fa (; U U à pouvoir dé visager M*"’' Méli-f 
!iot et à lui adresser des siemes (riiilelliii'eiire 

O Q 

sans être aperçu d’flenri, (jui lui tournerait le dos, î' 

l‘uis(|uo la chance voulait (jiie ce fut lui. et non t 

Cadillaii, (pii eut suivi la houne piisle , il (Hait de j 

» 

Ijonne i^uerrc qu'il eu prolitât de sou mieux, lui j 
attendant (juesou rival vînt le rejoindre. 

Uli ! la de3]icieuse soirée ipi'il allait passer, les 
veux dans les yeux de sa hien-aimée ! l’uisiiue 

^ tJ • 

les deux luuires étaient écoulées d(‘puis long¬ 
temps, il n’avail plus de scrupules à présent ! 
d'ant pis pour le mari, s'il ii'avait passa amener ^ 
sa femme assez vite, ni asst‘z loin ! 

— Les voih'i ! les voilà 1 dit tout à coup le gar- 
çon, en s’apiirochant de Marcscoti, 

— Alors resLc-là, devant moi, et fais sr 




do causer avec moi; tu ne le retireras (]ue 
le mari sera assis. 

Ja.‘garçon exécuta lldèlemeiil Tordre ipii lui était 
donné. 


Mais, quand il découvrit Maresi'ou, colui-c 


1 . en f[ 

! 


relevant la tête, mil un geste de profond désap- 
])oiulement. lai femme ipii était devant lui, et a 
laquelle il avait décoché son plus gracieux sou- 
i‘ir(‘, était une graïuh* lille sèche et rousse, avec 
des yeux do lapin blanc, une taille d'Anglaise, 


. m* 

[4 
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les épaules (riiomme, le teint couperosé, le nez 
ît les mains démesurés; quant au mari, il rap- 
jclail^ à s’y méprendre, nu pot à tabac, et il avait^ 
>n guise de cheveux, comme Tavait dît le garçon, 
me tignasse crépue digne d'être mise en parallèle 
,vec la laine des plus purs négrillons. 

Alarescou se leva; il ressentait un impérieux 
lesoin de ]»rcndre l'air ; la déception était vrai- 
nent trop grande 1 

En sortant, la première personne qu’il rencon- 
ra, ce fut Cadillan, la tête basse^ suivi de lîeau- 
ardon radieux. 

C’était toujours rdîetque produisait l’approclie 
une gare au domestique de Cadillau, parce 
[ue, chaque fois, il s’imaginait qu’on allait retour- 
ler sur Paris. 


Malheureusemeut pour lui, rillusion 
amais de longue durée, 

Cadillau et Marescou tombèrent dans 


n’était 


les bras 


'un de rautre. 

— l^erdue! murmurai eut-il s 

— Ihirtic sans nous ! ajouta 





— l^oiir iVice?.., 

« 

■escou. 


Yiuti mille 




murmura 




non, 


pour iS’apIcs ! dit (’adillan. 
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Ah ! si üii était sûr qu’elle y allât d’uiio l 


seule traite ! 



Mais à moins qu’elle descende en pleine 



mer... je ne vois 

— Comment, eu pleine mer?. 

— Sans doute, je les ai surpris, tout à rheurc, | 
sur le pont du navire ; ils semblaient me narguer J 

i 

ou plutôt nous narguer, car c était à toi, aussi i 


bien qu’à moi, que s’adressaient leurs ironiques 


If 


1 r 





adieux î 

— Tu es sûr que c eiaieni men eux 

ulüüf comme je suis sûr que tu es en ce 
moment devant moi, mon pauvre Marcscou. 

.9 






— Oue faire ?.. nous ne pouvons les suivre par ■ 
mer, et le paquebot prochain ne jiartira qu'à la 
lin de la semaine! Us auront déjà quitté Naples 
à notre arrivée; <piant au chemin de fer, il met¬ 
tra au moins trois grands jours pour nous mener 
là-bas! Kl puis, va donc dépister deux êtres qui se 



retrouver une aig 



cachent dans cette grande fourmillièro qui s'ap¬ 
pellent Naples... trois cent cimpiante mille habi¬ 
tants ! C’e 

une botte de loin ! ^’^ois-tu, moti pauvre vieux 
nous n'avüiis jdus qu a al tendre leur retour à , 
Caris, et alors... qui sait s'ils ne chaugerout pas r 


i 

t 

I 

k 

I 

; 

( 


! 

4 

‘r 
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de maison, de quartier même, et s’ils ne devien¬ 
dront pas invisibles à tous lesyeux !.. Tiens, nous 
ne la reverrons jamais!.. Pour moi, je suis las 
de cette chasse sans espoir, et j’éprouve le besoin 
de me distraire, de m’étourdir... 

— C’est peut-être une idée! répondit Marescou, 
qui lui, aussi sentait comme un vague désir de 
dompter ses nerfs, par quelque extravagance 
insolite. 

— Toi, qui es né à Marseille, tu dois connaître 
quelque lieu de félicité, quelque maison hospita¬ 
lière, où l’on vous serve, à discrétion, le fameux 
haschich des Orientaux qui, tout en vous faisant 
oublier vospeines, vous transporte, en imagination 
au moins, dans un paradis peuplé de hourîs 
enivrantes. 

Les deux amis se promenaient en silence le 
long des lauriers roses qui ornaient les massifs 
des jardins de la gare. Tout à coup ils se trouvè¬ 
rent en face de l’escalier ineiiant à la rue 
Lafayette. 

— Allons droit devant nous au hasard, mais 
remuons-nous! fit Marescou. 

Ils descendirent les degrés de pierre^ et, au 
bout de quebjues minutes^ se trouvèrent en pleine 
ville de Marseille. 
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— (iOmme c’est ]ugul>re ces grands arbres, 
abritant ces contre-allées mal éclairées, avec des 
femmes à rattitiuîe de caniche dans toutes les 

en suivant le cours 


encognures, 


I 




— Le fait est que notre supci be cours ne m'a 
jamais paru aussi morose! 

La Lannebièi'c. en revanche, leur semblait (rop 
Ijruvante, trop gaie, trop illuminée. Lotte exuhé- 

4 

l'ance de vie contrastait douloureusement avec 
leur mélancolie, et leur causait une doiilnureuse 
impression. 

— Ah! ils trouvent rexistence drôle, ces gail¬ 


lards-là! remarqua Ladillan. L'est sans doute 
qu’ils n’ont pas femme eu tête! 

— La femme est un monstre, ojûna i^Iarescou, 
créé et mis au monde uniquement pour nous 
tarer ! La meilleure, vois-tu, ne vautpas ledernier 
des hommes! Oiiajid elle lât, c'est qu elle vous a 
fait quehjue mal; quand elle pleure, c’est (|u'elle 
veut obtenir de vous quehjue service; quand elle 
est belle, c’est(ju'elle a fait pacte avec le diable 
pour mieux vous cnsorceh'r! 

Ils s'enea^îu’ont dans la rue Paradis. 

O O 

J antot se parlant l’un à l'aiitre, laiilol murmu¬ 
rant lies inolsiniiilcliitcibles, ils maiidissaieul tous 
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deux )c hasard qui les avait fait se rciicoutrer 
avec M”" Bartholin. 

C’était là, tout près, rue de la Darse, que Ma- 
rescou avait entrevu pour la première fois cette 
jeune lille à l’air si chaste, au maintien si ré¬ 
servé, au regard si franc. 

C’était là, dans le petit appartement du premier 
étage, qu’habitait la marraine de la jeune hile. 
C’était là qu’il avait diné aux côtés de la bonne 
dame, cftleiirant les doigts roses de la ravissante 
enfant. C’était là qu’avaient eu lieu ces intermi¬ 
nables causeries du soir avec celle qui s’appelait 
maintenant Mélinpt, et qui n’eut jamais du 
porter qu’un nom, celui de Marescoii, auquel elle 
s’était tacitement engagée à donner sa foi. 

Les serments faits par les yeux, par raltitude, 
par ce magnétisme inconscient qui attire doux 
âmes l’iine vers l’autre, devaient pourtant avoir 
plus de force, être plus sacrés encore que ceux^ 
prêtés par la seule parole ; car^ dans les pre¬ 
miers, c’était l’être tout entier qui se donnait li- 

’i* * 

brement î * 

Oh! Bartholin, de quelle pâle était donc 

pétri votre cœur? Comment n’avait-il pas jailli 

« 

de votre poitrine pour protester contre votre per- 
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lidic, le jour ou voire inaiu s’éLail placée, pour la 
vie, dans celle de ce M. ^léliuot? 

Oiiaut à Cadillan, il accusait presque sa sœur 
d’ètre l’unique cause de sou inforluiic. S il ne 
fût pas allé la voir au couvent, il ne se fut pas 
rencontré avec celle qui brisait son existence. 

11 eut passé auprès de Mélinolsans rcsseuLir 
la moindre émotion, son cœur ii’cut pas seiüi un 
battement de plus ; et il n’eùtpas emporté partout 
avec lui cet inetlaçablc souvenir de la [)etiti' ca¬ 
marade de sa sœur, entrant toute rous:issantc au 

^ O 

parloir, et s’arrêtant tout interdite en raperce- 
vant. Sa 



1 il 


Il avait pris aucun en^aq'e- 
menl vis-à-vis de lui ; mais, un jour, au moment 
ou elie se retirait derrière ses parents, n'avait- 
elle pas tourné la tète, porté ses deux mains à la 
bouche et envoyé au jeune liomme un doubb* 
baiser, accompagné d’un sourire plein d'amour. 

Et ce papier qui tombait par még;arde de sa 
poche (juelques jours apri‘s, et sur bapiel était 
écrit d’une main tremblante : «Jevous aime! «Ah! 
il l’avait embrassé bien souvent, ce cher billet, 
et il lui avait semblé trouver, à toutes les lignes, 
la trace parfumée des chastes baisers qu’y avait 

déposés la jeune iille avant de lui adresser ce naïf 

* 

aveu. 
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Est-re Ton Iniiiissait nn souvouir pareil ! 
Est-ce qu'on prostituait d'aussi suaves souvenirs 
entre les hras d’un Mélluot! 


Tout en se remémorant ce passé si charmant, 
ils avaient parcouru une grande partie de la rue 
Paradis. 

Ils se trouvaient à présent en face d’un grand 
batiment, éclairé d’une rampe de gaz et tout ba¬ 
riolé d’afliches, portant en gros caractères : 
Théâtre des Variétés, représentations de Michel 
Strogoff. 

— Entrons là-dedans, veux-tu? üt Cadillan; 

ce sera peut-être un dérivatif à nos lugubres 
pensées. 

— Oh! j’en doute fort, dit Marcscou, en sui¬ 
vant son ami. 

Eadillan prit au bureau iiue baignoire d’avant- 
scène, traversa le foyer bas, ménagé sous la salle, 
et, toujours accompagné de Aïarescoii, entra dans 
la loge que lui désigna l'ouvreuse; il se laissa 
tomber sur une chaise comme une masse, tandis 
que ^larescou reformait doucement la porte et 
s’assevait au fond, derrière sou ami, 

mJ ^ 

Monté sur sou ànc, qui n'était certes pas aussi 
gros que son cavalier, racieur, jouant le rôle de 
l'Anglais ülount, exprimait dans son jargon cos- 


\ 
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mopolilc, àlfi gTande hilarité du puhlic, la diffi¬ 
culté qu’il avait à sc séparer de sa monture. 

Il appelait vainement rhôLelicr dans tous les 
idiomes connus, et se démenait, se battait les 
flancs avec Fassurance du comique de province 
qui connaît «ses traditions et est sur de ses edets. 

Deux femmes, venues seules, et qui occupaient 
Favant-scène voisine de celle des deux jeunes 
gens, riaient encore plus fort que les autres spec¬ 
tateurs, de ce rire strident fait pour attirer l'at¬ 
tention, se couchant sur la halustrade de velours, 
découvrant toutes leurs dents blanches, prêtes à 
mordre à même tous les portefeuilles bien garnis, 
et se livrant à un jeu d'éventail des plus émous- 



•J * 


Malgré eux, les deux amis avancèrent un pou 
la tète pour lorgner leurs hruyantes voisines, qui, 
aussitôt, leur décochèrent leurs plus agaçantes 
minauderies. 

Marescoii ctCadillan reprirent leurs places avec 
une gravité solennelle. 

^lais les yeux de ces dames ayant fait, à plu¬ 
sieurs reprises, des incursions hardies par dessus 
le mur mitoyen, la gravité de ces messieurs fut 

hicntüt forcée de sourire. 

-— Il n'y a encore que celles-là de sincères, oh- 
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serva Gaclillan; avcc oiles^ du moins, on sait que 
le rænr u’t5si pas de la partie. 

— Ail! comme tu dis vrai! On ne risque pas, 
pour leurs heaux yeux, de se noyer comme des 
imliécilcs ou de se trouer la peau comme des spa¬ 
dassins ! 


— Ces Messieurs nous feront-ils la ffriicc de 

O 

nous accorder la première polka ou la première 

valse? dit tout à coup Tu ne des deux femmes, 

« 

eu paraissant do nouveau au-dessus de la balus¬ 
trade, coi liée d’un chapeau à plu me d’une fantai¬ 
sie outrée. 

— Une polka ou une valse?... volontiers, ré- 
arescoii; mais encore faudrait-il.., 

—^ La musique! lit la seconde des femmes; 
mais voilà le ballet qui commence. 



— Oh! quant à ce qui est de la place, mon 
amie et moi nous sommes bien logées, sans ca¬ 
lembour, et, dans le salon de notre avant-scène, 
nous possédons tout l’espace nécessaire pour pi¬ 
quer un petit cavalier seul. 

Ulfoctivcmciit les deux portes de conimuniea- 




'‘s anrès. 


tion s'ouvrirent, et, quelques 

et Cadillan étaient entraînés, chacun 



■ 1 11 


avec une de ces dames, dans le tourbillon d'une 


n> 
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tlifs'ilro. 

ore <ju ou uoiis aoiniora un cacliel, dis 
, Noémie, après col cxcrcice-làl 

Le fait est, ma chère Flora, que nous voilà 





/L f! 





— Il est vrai que nous avons eu (rcxcellents 

♦ 

maîtres de hallct, reprit Noémie en ilésignant les 
jeunes gens. 

— C’est nous qui ne demandons qu'à prendre 
des leçons! riposta Marescon. 

— bien! nous, déclara Flora, nous aime" 

prendre... queUpie chose de 

mal dîné; je n'avais pas 


rions mieux encore 
plus résistant... Fai 

m 

faim. 


Et moi, j’ai mangé chez ma mère; c'est 



— Oui, je les connais les dîners do chez la 
mère : une douzaine de clovis et une. orange! 

— i\’cst-ce qu'uiie petite ripaille «jiii manque 


à vôtre bonheur? dit Cadillan. Il est facile d»^ 
vous rendre heureuses. Nous-mêmes nous avons 
pris un bain un peu long dans la journée, ajouta- 
t-il en regardant .Marescou, et nous serions bien 
aises de nous restaurer. 

tics dames ne se lii'ont 



îneni prier pour 


I 


1 
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remettre leurs manteaux et suivre ces messieurs 
dans un restaurant de la Canncldère. 

On prit un cabinet particulier, et Flora et 
iXoémic se mirent à table immédiatement après 
avoir préalablement détaché deux ou trois ])Ou- 
tons de leur corsage, qui, disaient-elles, les 
étranglait. 


Mentionnons, du reste, à leur éloge, qu’elles 
avaient toutes deux la taille line et la gorge fort 
présentable. Au surplus, elles s’occupaient beau¬ 
coup plus du menu que des iMessieiirs , et com¬ 
mandaient au garçon une liste interminable do 
plats, tout en croquant les hors-d’œuvre épars 
sur la table. 


Peu à peu, la première fringale calmée, toutes 
deux se mirent a conter des histoires drôles. 

Cadillan et Marescou riaient aux éclats. 

Ah ! si M®'’ Mélinot eut pu les voir eu ce mo¬ 
ment, c’eût été leur vengeance ! 

^tais ils se promettaient bien, à défaut du ta¬ 
bleau vivant ii lui mettre sons les veux, de lui 
envoyer le récit détaillé de la cérémonie. 

Cependant le souper se traînait en longueur. 

Mais cette salle est lugubre î cria tout à coup 
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Marcscou au garçon. Allumez donc toutes ces 
bougies. 

— Kfc moutcz-nous votre meilleur champagne, 
ajouta (hidillan, 

- — Ils sont drôles, murmura Xoémie à roreillc 



» r 


a 



3s yeux pap 



U legiU’O 


ment. 


— ('c sont des uabairs débarqués ce matin à 
^ïarseille, par le patpiebol d’extrême Orieiil. 

— Faut pas les lâcher de quiuz(‘ jours au 


moins! J’ai toujours rêvé de renvoyer un nal)ab 
dans son pays, nu comme un petit saint J(;au. 

Marcscou et (hidillan tenaient tous d»*ux une 
bouteille de chaque main eten versaient, en même 
temps, le contenu dans les verres de ces dames. 

— Vous savez (|ue ça fait mal à Flora, le cham- 
]>agne ! 

— Fe fait est ({iie je ne ]ioux pas en boire 
plus de deux ou trois bouteilles, sans voir huit 
à l’envers. 

On commençait à manger dans les assiettes les 
uns des autres, et on sc n'gardait avec des petits 
veux vagues, brillants et ii'isoLtauts. 

— F/est drôle, e’est très drôle î dit de nouveau 


Aoémie. 


l*ersonne lie veut plu 


s de glace ? demanda 
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Flora, qui avait pris la bombe entière devant elle 
et Tattaquait résolument. 

— Non, faime mieux des amandes ! répliqua 
Noémie. 


Et en trouvant deux dans une même cosse 
— Ah ! voilà une 



ippine; c est pour toi, 
mon chéri î dit-elle en mettant presque de force 
une des amandes dans la bouche de Marescou. 

— Je t’en ferai croquer une aussi tout à riieure î 
cria Flora à Gadillan. 

— Ils sont charmants, mais ils no nous ont 
pas encore embrassés, faut les appi'ivoiser ; fais 
comme moi! souftla Noémie à l’oreille de Flora. 

En même temps, elle se peiichait sur Marescou, 
tandis que Flora faisait de même avec Cadillan, 
et toutes deux ensemble déposaient sur les lèvres 
des jeunes gens un baiser aviné, empesté de 
rôdeur des victuailles absorbées. 

Ils I es repoussèrent, dégoûtés, honteux d’eux- 
mémes, repris du souvenir de la pure et angé- 
li(pie M"® Bartholin d'avant le mariage. Leur 
folie, à peine ébauchée, les écœurait déjà. 

Cadillan sonna. 

— Une carafe d’eau fraîche, dit-il au gar(,‘on. 

Deux secondes après, ils avalèrent, d’un trait, 
un énorme verre d’eau, et quittaient le cabinet. 
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on jclaiîl sur In tniile, ponrrhaciine de ocs dainns, 
un IdlIcL de cent francs. 


En 



s 



*s ! s’f'CJ'ia V 








S 



i 11 


l'Ot 



Ma foij je les trouve très go ntl cm an, moi, 

■ais bien en rencontrer tous 




les jours de pareils. 

Les deux amis sautèrent en voiture et se 
conduire à l'hôtel 'rerminus. 

Floche cl lîeaulardon les attendaient à la 
(le leurs ap})artemcnls. 





porte 


Ouels sont les ordres de ces iMessienrs ? de 



Nous partons demain, répondit Marescon. 
]*our Faris ? dit lîeaulardon, en se frottant 


les mains. 



re 



’t 

i 

J i 



an. 




— A la bonne heure, grommela l-'loche , je 
n'éprouve pas encore le besoin de revoir ma 
femme. 











c II AP n ri: \v 


M O >' 'r i: - c A U L ( J 


Un spectre ainoiii'cux, — Toulon à vol d'oiseau. — Le vin de 
chasselas.—.Monaco et .sou jeu de quilles. — Plaides exo- 
tique.s. — .Amusons-nous, trémoussons-nous. — Le l'rey- 
scliütx à .Monte-Carlo. — Le paradis de Maliomet. — Les 
lieux hossus. — Quel estomac! — Donne tou chapeau. — 
6,000 Iraiics qui clierchent uu propriétaire- 


Le ieiulemaiii, à huit heures du matin, le train 
de Vintimille emportait à toute vapeur Marcscou, 
Cadillan et leurs deu.v domestitpies, au grand 
désespoir de lîeaulardoii , (jiii commençait à 
songer sérieusement au suicide, en voyant tous 
urs s’auginenter la distance ipii le séparait 
de Mariette. 



Mainteiiant, déclara Cadillan, je ne m’arrête 


plus que quand j’aurai rejoint Méliiiot 
je faire le tour du monde! hit alors je m’att 
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il ses pas, comme le créancier à son débiteur ; je 
veux que ce mari ne puisse plus se rclournei’ une 
fois sans m’apercevoir. Je veux que sa fe 
entende mes pas derrière les siens ^ et que je 
hante sa pensée comme un remords vivant î 
— Elle nous payera cher ses dédains ! dit à son 



iviarescou 


Ils en étaient venus tous deux à détester celle 


qu'ils avaient tant aimée ; us ne rêvaient pins 
pour elle que persécutions et outrages , avec la 
meme énergie, la même puissance de volonté, 
qu’ils avaient souhaité, quelques semaines aupa¬ 
ravant, l’entourer de toutes les joies de rexistencc, 
et se prosterner devant elle, comme devant leur 
reine chérie et vénérée. 

l'herulus rnn en face de l’autre, sur les cous¬ 
sins de drap gris, les mains nerveuses, les jambes 
croisées, agités d'un tremblement convulsit, ils 
passèrent, insensibles, devant le joli rocher de la 
Ciütat et à travers les sauvages gorges d’Ollioules. 

Le train sifllait, s’arrêtait, repartait, Iraiichis- 
sait les tunnels, montait ou descendait des ram[)es, 
sans môme qu'ils s'en ajierçnssent. En qinllani 
loulou, ils mirent machiualomeul la tete a la 
portière, et jetèreut un regard distrait sur le port 
et sur la rade, mais c'est à peine s ils remar- 
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qiièrent les cinq ou six gros cuirassés précédés 
des deux avisos qui servaient de mouches à Pes- 
cadre, efUlôs, élégants, coinuie des animaux 
taillés pour la course rapide. 

Leurs yeux virent bien défiler les batteries à 
fleur d’eau, les Deux-Frères, le Lazaret, la nou¬ 
velle jetée, et tout le bras de mer jusqu'à la pointe 
do file Fouquerolles ; mais leur cerveau en ce 
moment ressemblait à un cliché photographique 
enfermé dans son châssis de bois ; les impres¬ 
sions ne s’y gravaient pas. Vers deux heures et 
demie, à Nice, la faim les talonna ; ils entrèrent 
au bnlfet et avalèrent hàti\onient un bouillon 
et un fruit qu’ils arrosèrent de deux ou trois 
verres de vin de chasselas du pays. 

La vigne du Seigneur aidant, leurs idées s’éclair¬ 
cirent, et chacun comprit bientôt la sottise qu’il 
y avait à se rendre malheureux pour une femme 
qui s’était donnée à un antre, aussi légcrement 
que l’avait fait AF'"*' Jlélinot. Ils n’auraient pas 
toute leur vie Aungt-ciiiq ans, et leur fortune ne 
leur avait pas été laissée par leurs parents tout 
exprès pour enrichir, par leurs pérégrinations 
insensées, les actionnaires de chemins de fer ou 
les armateurs de bateaux à vapeur. Pour des 


17 
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hommes qui se croyaient intelligents^ ils se con¬ 
duisaient en véritables nig’auds ! 

Kn passant à Yillefranche, ils ne purent s’em¬ 
pêcher do SC communiquer l’admiration que leur 
inspirait le pittoresque coup d"œil ollert par cette 
vieille ville de pêcheurs, avec scs niaisons grises, 
aux pieds éternellement trempés dans la cuvette 
bleue du golfe ; ils se penchaient maintenant de 
tout leur cori)S, pour jouir de la vue des hauts 
contre-forts des Alpes dressant leurs crêtes ma¬ 
jestueuses à perte de vue, cl (jui, bien assis sur 
leur base de marbre et de granit, attendaient, iné¬ 
branlables, l attaque incessante de la mci. 

_Voilii bien le plus beau coin de la terre que 

j’aie jamais vu, dit machinalement Gadillaii. lls 
doivent être vraiment heureux ceux tpii contem¬ 
plent tous les jours ces pays bénis du ciel. 

_Ici, riposta Marescou, on ne doit jamais 

penser à cet être malfaisant que l'on appelle la 
femme, et si l’on a une maîtresse à qui l’on lient, 
ce ne peut snrcinenl être que la Méditerranée ! 

Tout à coiq) le rocher de Monaco émergea des 
Ilots, au sortir d’un tiiniiel, tout baigné des rayons 
du soleil qui baissait a l horizon. 

Le jiuiioraina était superbe. 

Tout eu haut, la tour carrée deniurluge ; puis 


4 
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lo Palais, formant une cnlilade do fenêtres de l’est 
à l’ouest, et gracieusement encadré par les grappes 
do verdure de ses jardins ; les vieux remparts 
garnis d’antiques pièces marines enclouées, por¬ 
tant des noms d’Altesses royales ; les boulets 
rangés en piles comme les boules d’un jeu dont 
les canons eussent été les quilles ; les guérites 
dans lesquelles les agavôs montent leur garde on 
guise de factionnaires, barrant rentrée de leurs 
bouquets de baïonnettes pointues ; les riches 
plantations de la pointe de la presqu’île, le rocher 
tombant à pic jusqu’au plus profond de l’eau, et 
enfin le golfe et la pointe Focinan, — le tout do¬ 
miné, à plusieurs centaines de mètres de hauteur, 
par la gigantes(iuc Tête-do-Chien. 

Les deux jeunes gens, après avoir contemplé, 
pendant quelques minutes, cette vue peut-être 
unique sur les côtes do la Méditerranée, échan¬ 
gèrent tout à coup un regard dont la signification 
ne fut pas douteuse ; car, se levant d’un même 
mouvement, ils prirent chacun leur valise dans 
le filet, la bouclèrent à la hâte et sautèrent sur le 
quai de Monte-Carlo, devant lequel le train ve^ 
liait de s’arrêter. 

— 11 ne sera pas dit que nous aurons passé de¬ 


vant le paradis sans lo visiter! s’écria Cadillam 
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— B’autaut plus que nous sorloiis do renier, 
riposta Marescou. 

Ils appelèrent Beaulardoii et Floche qui, en¬ 
fermés dans un compartiment do seconde classe, 
étaient aux prises avec un énorino cervelas et un 
litre do vin achetés à Nice. 

— Allons, à terre, vile î cria Marescou. 

Ouelques minutes après, les deux amis, bras 
dessus bras dessous, gravirent les premières ter¬ 
rasses du casino de Monte-Carlo. 

Pour le moment, ils ne song'caient plus guère 
à leur ci-devant P>artholin ; ils n’avaient pas 
trop de leurs yeux pour tout voir. 

Le sol sur lequel ils s’avain^aient, légèrement 
en pente, était sablé de petits cailloux plats, pro¬ 
venant du lit d’un des paillons voisins, tandis 
que de chaque coté de la route, des massifs aux 
plantes exotiques étendaient leurs bras, delornios 
bizarres, jusqu’à la moelleuse bordure do mousse 
qui entourait la plate-bande. 

Coloris et feuillage étaient habilement mariés 

pour le régal des yeux. 

On voyait, artistement groupés, les palmiers, 
dattiers et cocotiers, les cactus chargés de petites 
ligues de liarbarie avec leur enveloppe de reqdile, 
les agavés aux cent lances, el vingt espèces do 
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laiiricrSj sans compter le latania de Roiirbon, le 
sabal de la Floride, la mélia, sorte de lilas des 
Indes, Taralia du Japon, le cérasus do Crimee, 
Faraucalia des îles Norfolk, le vibununn de la 
Perse, mêlant leur élégance ou leur étrangeté 
au Ilot de verdure de ces massifs, 

Cadillan, l’homme du Nord, était surtout sé¬ 
duit par celte végétation inconnue dans ses climats . 
Marescou, lui, admirait plutôt les travaux d'art 
merveilleux qu'avait nécessités rétablissement do 
ces terrasses, les plus belles, peut-être, qu’il y ait 
au monde, supputant le nombre do mines qu’il 
avait fallu pratiquer pour égaliser le rocher, dont 
la pierre, dure comme le marbre, soutenait les 

premières assises de ces longues balustrades. 

% 

Car ces constructions élégantes et ces massifs 
tout rembourrés d’une épaisse couche de terre 
végétale, cachaient une charpente, abrupte et 
stérile. 


— Retourne-toi donc et regarde par ici, dit-il 
tout à coup à Cadillan qui, l’esprit et le cœur 
noyés de poésie, s’oubliait à contempler la mer, 
et à suivre à l’horizon les voiles blanches en 
route pour rinconnu. 

Cadillan, comme tiré d’un rêve, pivota sur scs 
talons, mais ce fut pour tomber dans une nou- 
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velle extase, en face du décor de la grande féerie 
qui se déroulait devant lui. 

Le théâtre de Monte-Carlo, I)âtî par Garnier, 
s’élevait à quelques pas, dominant toute la pres¬ 
qu'île. Il lançait hardiment vers le ciel bleu ses 
deux grandes tours carrées de minaret garnies 
de fenêtres, de balcons et de balustrades et llan- 
quant, de chacun de scs cotés, le dôme de bronze 
central, un peu surbaissé, mais sans lourdeur. 
Des faïences semblables à des mosaïques bysan- 
tines , écl al antes sous le soleil, décoraient, do 
leurs teintes multicolores, tout le haut de la fa¬ 
çade , et tombaient en jets lumineux entre les 
cintres des trois grandes baies du milieu, rehaus¬ 
sant ainsi TeiTet des colonnes de marbre gris, un 
peu plus sévères de ton. Partout des lyres chères 
à l'architecte, des masques de théâtre grimaçants, 
des médaillons et des urnes ; et, à chaque baie 
cintrée, d'élégantes clefs de voûte supportant des 
colliers de bronze à pendeloques, de reifet le 
plus heureux. 

Puis, comme j'^our jeter la vie et le mouvement 
sur cette masse de pierre, de marbre et de bronze, 
denxadorabicsgroupes, femmes etenfanls, étaient 
nichés presque au ras du sol, dans les soubasse¬ 
ments des tours. 
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— Ail ez déposer nos valises à rhôtel de Paris^ 
dit Cadillaii à Floche et à Beaiilardon, après 
quelques moments passés à examiner la façade 
du théâtre; nous vous y rejoindrons pour dîner. 


J’ai vraiment besoin de détailler une à une toutes 
les merveilles qui m’entourent, mais c’est à con¬ 
dition de ne pas avoir, dans ces domestiques, 
deux statues de chair et d’os rivées à mon dos et 
âmes enthousiasmes. Qu’en penses-tu, Marescou? 

Celui-ci approuva, et les deux valets prirent le 


chemin de l’hôtel do Paris, avec recommandation 
expresse d'y arrêter rappartement le plus con¬ 
fortable. 

Quand les deiix'amis se furent rassasiés de la 
vue de la mer et des terrasses, ils contournèrent 
le théâtre et les batiments de l’administration, 
et se trouvèrent en face de l'entrée du casino. 


Un perron très large, d’une douzaine démarches, 
les mena d’abord à un vestibule orné de hautes 
colonnes cannelées, de chaque coté duquel étaient 
installés, à droite le vestiaire, et à gauche le bu¬ 
reau oh se délivraient les cartes d’admission. 

Marescou et Cadillan, après avoir déposé leurs 
cannes et leurs chapeaux, durent donner leurs 
noms et reçurent chacun un carton rose, qui de¬ 
vait leur servir de ^ézame-ouvre-toi auprès du 
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f^arron montanl la garde à rentrée des salons 
de jeu. 

Ils pénétrèrent dans la grande salle des Pas- 
Perdus, où les joueurs vont fumer ou causer au 
sortir de la roulette. 

Rien do sévere, et en même temps do gracieux, 
comme celte longue salle avec scs Yingt-luiit co¬ 
lonnes de marbre à chapiteaux de bronze, son 
plafond coloré de riches arabesques, sa balustrade 
de niarbre courant tout le long de la galerie su¬ 
périeure, scs lustres de bronze, ses doux fontaines 
garnies déplantés toujours vertes ci éclairées par 
un puissantrénccteur, ses deux grandes peiiituics 
représentant des sujets fort simples, mais en- 
cüdrcs dctiis les pliisbctiiix silos dos environs. 

Une porte au fond, à droite, donnait dans la 
salle de spectacle ; il y avait concert de joui. 

]\Iarescou, grand amateur de musique, y en¬ 
traîna Cadillan. 

Los jeunes gens sc faulilèrcnt assez avant dans 
les rangées des fauteuils d’orchestre, très larges, 
très élégants, espacés à souhait, et s assirent au 
beau miïieu de ce parterre de velours, décidés à 
se donner le plaisir des yeux en même temps que 
celui des oreilles. 

Le plafond, tout d'abord, attira leurs rcgaids 
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avec scs qnalro génies, anx bras étendus, sem¬ 
blant porter sur les palmes, qui sortent de Jours 
mains, la coupole de l'édifice. Au reste, toute la 
décoration en or mat et café au lait o(Irait à Ibeil 


une harmonie parfaite ; mais ce qui captivait, 
peut-être plus encore quela décoration de la salle, 
c’était la scène, encadrée d’une grecque en or, 
très simple, dans rintéricur de laquelle se dérou¬ 
laient des imitations de fresques pompéiennes, 
dont les motifs avaient trait au théâtre ancien 
et jetaient une noie grave au milieu de cette dé¬ 
bauche de glaces et de dorures. 


En arrière de (a salle, des colonnes en marbre 

rouge séparaient les derniers rangs de fauteuils 

■ 

de rentrée extérieure, tandis que les grandes 
loges, ménagées aux quatre angles, avançaient 
leurs balcons hardis au dessus de culs-do-lampc, 
de bas-reliefs et de niches du meilleur goût. 

Le concert terminé, la salle se vida. Les uns 
regagnèrent les terrasses, tandis que d’autres, 
Marescou et Gadillan en tête, se dirigeaient vers 
les salons do roulette; après avoir présenté leur 
carte h un garçon galonné, les deux amis traver¬ 
sèrent, sans s’y arrêter, le premier salon^ rouge 
et or, orné de larges glaces et garni de 'divans. 


17, 
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cl allèrcnl droit au grand salon algérien, où l'on 
était en pleine partie, 

— Très originale, cette décoration, remarqua 
Cadillan, en montrant à Marescou les tons un peu 
bigarrés des murs et des tentures, les colonnettcs 
torses qui séparaient les glaces, et les lustres à 
lircloqiics composées de boules rouges, noires et 
jaunes, rappelant évidemment la petite bille do 
la roulette. 

Pas une exclamation, pas un éclat, dans cette 
grande salle on pourtant deux ou trois cents per- 

ou ramassaient Tor à pleines 



sonnes peruj: 
mains. 

Seul le ])ruit des pièces poussées sur le tapis, 
à l’aide de petit râteaux, rompait le silence, ainsi 
que la voix monotone des croupiers alternant 
entre le • « Faites vos jeux », —le : « Ilteii ne va 
plus », etrannonce du numéro pair ou impair et 
de la couleur. 

Ouatre tables étaient disposées dans ce .«falon, 
comportant chacune une douzaine de places 
assises, sans compter celles des quatre crou¬ 
piers lie droite et de gauche, et des deux surveil¬ 
lants installés à chaque bout, pour que toute 
erreur dans la répartition des masses put être 
évi 
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Marescoii et Caclillan, après avoir jeté quelques 
louis au hasard, à la rouge ou à la noire, et au 
pair ou impair, sans succès ni insuccès sensibles, 
pénéti-èrcnl dans le salon de tvente el quavantc, 
situé à rexlréinité du salon algérien. 


L’attention des deux jeunes gens fut tout de 
suite attirée par l’originalité des huit panneaux 
allégoriques, apposés sur les murs. 

A droite, en entrant, la Course^ de Clairin, 


représentant une amazone en élégant costume 
gris, la main droite appuyée crânement sur le 
pommeau de la selle. Le Croquet^ également de 
Clairin, étude très réussie de rouge sur rouge, oii 
une jeune femme, le pied posé sur une boule, 
s’apprête à la lancer sur son maillet. Un peu 
plus loin, VEscrime^ de Boulanger, qui nousmon- 
tre deux gentils tireurs féminins, la poitrine cou¬ 
verte, hélas! do leurs épais plastrons, le fleuret 
menaçant à leur petite main ; et la Pèche de 
màt, du même : le fourneau allumé en tête de la 


barque, qui glisse le long des rochers géants, 
éclaire de rellets bizarres deux pêcheuses, qui 
pourraient bien être en même temps des pèche- 
l'csses, l’une le trident, l’autre les rames en 


main. 

( 

La Chasse^ oii une Diane du dix-neuvième siè 
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de-, en jupe rose cl corsage bleu-tendre, lient un 
arc h la main, tandis que le fil dû canjuois quV.lle 
porte en bandoulière, passant entre scs deux 
seins, dessine sa poitrine bien plus redoutable 


pour le gibier mûlc, que scs traits acérés, es 
au pinceau de Ibnile Saintain, ainsi, du reste, que 
les Touristes, deux voyageuses, armées de leurs 
alpcnstock (la canne des Alpes ). Enfin le Tir et 
les né(/ates, de J. iamopvcu ; dans le premier, deux 
jolies échappées de la Renaissance ou de 
se livrent, liras nus, au plaisir de la chasse à la 
carabine, et, dans le second, des jouteuses sé<lui- 
sauteslaissent, dans l'ardeur de la lutte, voltigei* 
leurs écharpes, à la grande satisfaction des spec¬ 
tateurs du tournoi. 

— Si Monlc-Earlo est un paradis, ditgaicment 
!Marescou^ li est évident qu ici est le coin do Ma¬ 
homet. 

— An moins ces houris-là ne trompent pas! 
répliqua Eadillan. Et il ajouta: Viens-tu tenter 
la chance? .l’ai idée que le trente-trois va soidir, 

33. les deux bossus! Les bossus mit toujours 

/ 

de la veine. 

Ils regagnèrent la salle do jeu. Ouelqu un sans 
doute les avait entendus s entretenir du numéro 
lu’édt'slinéj car une main, la main d une fciiiuuq 
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poussa hardiment une pile de neuf louis sur le 
trciite-ti’ois* 



Ouant à Cadi 
assez Lot du lapis 


ail;, il n’avait pu s’approcher 
pour pouvoir exécuter son inten¬ 
tion; il lui eut fallu rompre le cercle des joueurs, 

» 

et déjà la bille ricochait sur les crans de la rou¬ 
lette. 


— Rien ne va plus ! cria le croupier. 

Et quelques secondes après : 

— Trente-deux, rouge, pair et passe! 

— Perdu! murmura une voix qui lit tressaillir 
les deux amis. 


En mémo temps, un mouvement se faisait dans 
le groupe d’où s’était avancée la main qui avait 
poussé les neuf louis, et M'"® Mélinot s’éloignait, 
précédée de son mari, (pii remettait dans sa 


poche son portefeuille complètement plat, tandis 
qu’elle serrait son porte-monnaie absolument 
vide. 


]\îarcscoii et Eadillan s’clîacèrent pour livrer 
passage à Cécile et à Henri, qui ne les virent 


pas. 

— Ce n’est donc pas eux que j’ai aperçus 
sur le paquebot, à Marseille? murmura Ca- 
dillan. 


Les jeunes mariés semblaient très préocciqiés 
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et ires las. Ils (levaient être attablés là, depuis 
plusieurs heures, et avoir essuyé une forte perte, 
car Marcscoii et Cadillan entendirent très dis¬ 
tinctement Henri dire à Cécile : 

— Alors, il ne te reste plus rien, à toi non 
plus? 

Et la jeune femme de répondre : 

— Rien ! 

— iNoiis avons joué comme des écervelés, con¬ 
clut Mélinot en ju'enant le bras de sa femme 
et rentraînant vers la sortie. Maintenant il va 
nous falloir rester en panne à Monte-Carlo, 
jusqu'à ce qu’on nous envoie de l'argent do 
Paris. 

A ce moment, une voix partant de la taljle de 
jeu demanda : 

— A qui CCS dix francs payés sur paîi’? 

— C’est à cette dame qui a perdu au moins 
trois ou quatre mille francs, et qui vient de se 
lever avec son mari, 

j\Iarescou allait se précipiter sur les pas de Mé¬ 
linot et de sa femme, enchanté que le couple fût 
dans le besoin, et par consétpicnt à sa discrétion, 
mais Cadillan le retint, et s'adressant au crou¬ 
pier : 

— Ces dix francs sont à moi, cria-L-il. 
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On lui poussa les deux éciis, et il prit la place 
occupée un instant auparavant par M'"'" Melinot. 



idée. 


Il jeta les dix francs sur le trente-trois, sans 
hésiter ; il avait conriance en ses deux bossus. 

Deux minutes après, la voix du croupier annon¬ 
çai t : 

— Trente-trois, noir^ impair et passe ! 

On [paya à Cadillan, trente-six fois sa mise, 
c’est à dire dix-huit louis. 

— Mais cet argent n’est pas à toi 1 lui souffla 
Marcscou à Toreille. 

— Je le sais bien, mais encore une fois laisse- 
moi faire. Je t'afrirme que mon plan est excellent. 

Et si tu m’en crois, pendant que je joue, tu vas 
suivre les Mélinot, de loin, bien entendu; il est 
essentiel que nous sachions où ils logent. Dans 
un quart d'heure au plus tard, rendez-vous à 
rhôtel de Paris. Est-ce convenu? 

— Soit ! Mais je ne comprends pas plus main¬ 
tenant que tout à riieurc. En tout cas, un con¬ 
seil : Ne t'emballe pas î 

— Sois sans crainte ! Au reste, je me sens en 
veine, je crois à la série ! 
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Et il poussa cinquante francs sur scs deux 
bossus. 

Le trente-trois sortit pour la seconde fois. 

— Üh ! dit un joueur, les veines se suivent et 
ne se ressemblent pas î La dame, qui était là avant 
Monsieur, a perdu follement tout son argent sur 
ce numéro, et voilà que le mémo trente-trois 
fait la fortune d'un autre! 


(ladillan, après avoir compté avec soin les dix- 
huit cents francs que le croupier venait de lui 
remettre, en retira cinq louis qu'il poussa encore 
sans hésitation sur son numéro de prédilection. 

— Ouel estomac! dit un voisin. 

— Parbleu il a gagné, il a raison! L’est un 
joueur intelligent! S'ils étaient tous comme lui, 
les banques auraient bientôt fait de .sauter. 

— Fiez-vous y donc! grommela un autre. 

— Uicn ne va plus! glajnt l'huissier. La bille, 
rejetée d’angles en atigles, avec un bruit sec, fut 
quelque temps avant de s’arrêter, 

— Trente-trois, rouge, impair et passe. 

Pour la troisième fois, Cadillan gagnait au nu¬ 
méro })Iein. 

Vax trois coups, il avait fait venir, avec dix 











L 


UN VOYAGE DE NOCES 


303 


francs, et sans compromettre une seule fois son 
gain, près de six mille francs. 


— En voilà assez, lU-ilcnse levant après avoir 
fourré For et les billets dans toutes scs poches. 
Il se leva, courut au vestiaire et de là à Fhôtel de 


Paris, où Marescou, 



nerveux, Fattendait sur 


les marches d’entrée, mâchonnant son cigare 
fiévreusement. 


— Eh bien? dcmanda-t-il à Cadillan^ du plus 
loin qiFil l’aperçut. 

— Donnemioi ton chapeau. 

— Pourquoi faire? 

— Donne toujours. 

Marescou tendit son chapeau, et Gadillan y 
déversa les louis et les billets à pleines poi¬ 
gnées. 

— C’est le produit des dix francs? fit-il tout 
ébahi. 

— Des dix francs seuls ! 

m 

— Alors tout est pour les Mélinot? 

— Tout. 

— Je comprends maintenant. Tu es un homme 
de génie. 

Ils escaladèrent, par deux marches à la fois, 
Fétage menant à l’appartement do M. et M"*® Mé- 
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liiiot, qui^ eux aussi, élaieni, dcsccntlus à l'hôlel 
de Paris. 

Ce fut Cadillau qui frappa, 

— Entrez ! fit la voix douce de Cécile. 

Dès le seuil du salon, Marescou et Cadillan 
aperçurent la Jcuuc femme, assise sur uii canapé, 
le front légèrement plissé, tandis que Mélinot, 
installé devant la table, écrivait une lettre, d’une 
main fébrile. 

Tous deux redressèrent la tête. 


— Encore vous antres! cria Mélinot d'une 
voix furieuse, en se levant. 


— Eux! murmura la jeune femme en accou¬ 
rant à son mari, prête à le retenir et à lui - tout 
révéler, s'il faisait mine de provoquer les deux 
jeunes gens. 


— Vous avez laissé sur le tapis dix francs qui 
ont fait des petits; nous vous les rapportons, dit 
simplement Marcscou en vidant le clnipeau sur 
la table. 


— Mais, ^lessieurs, pensez-vons donc que j'en 
sois réduit il demander l’aumône? Crovez bien 
que la distraction est tout ce que je cherche dans 


le jeu et que perte ou gain me sont indillérents ! 
répliqua Mélinot, 
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— Cette somme est à vous, et nous serions 
des voleurs si nous iic vous la restituions pas ; 
vous pouvez, comme preuve à Tappui, inter¬ 
roger vos voisins do table de jeu, ils seront tous 
unanimes à conrirmer notre assertion. 

— C’est vrai l dit Cécile se .souvenant tout 
à coup. J’avais mis dix francs à pair, mais 
quand j’ai vu mes derniers deux cents francs 
perdus, je n’ai même plus songé à ramasser le 
reste. 

— Eh bien ! ce reste, dit triomphalement Cadit- 
lan, nous l’avons jeté au hasard, et voici ce qu’il 
a produit. 

Mélinot était très contrarié que sa femme eut 
avoué avoir oublié cette pièce sur le tapis ; il eut 
si volontiers sacrilié ce misérable argent, pour 
que les deux jexincs gens ne restassent pas un 
instant de plus à dévisager Cécile! 

— Alors vous tenez absolument à me les ren dre ? 


dit-il brusquement. 

— Absolument, i*épliquèrent Cadillan et Mares- 
cou, en lançant, h la dérobée, un regard des plus 
tendres à Mélinot, 

— Eh bien! soit, j’accepte, mais je crains bien 
que vous vous repentiez avant peu do m’avoir 
remis cet argent. 
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— Parce que? interrogèreiU Marcscou oL Ci\~ 
dillaii. 


—Je n’ai pas avons 
chement. 


fil Mélinol, sè- 


Et il les reconduisit, avec une froide politesse, 
jusqu à la porte, qu'il referma vivement sur eux. 
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Une lUipcrie. — Gomme chez Nicolot. — Le salut des inoLi- 
clioirs.—Une espérance à la mcri—-La Thérèse lor over ! — 
Un portier bien (étonné. — Encore les deux bossus. ~ Les 
liauvres miUiounaires ! — Beaulardun et Floclie caintalistcs. 
— Une correction paternelle. — La justice du jeu. — Le 
sonjje de Cadillan. 


Marescou et Cadillan sortirent un peu penauds 
du salon des Mélinot. 


Il leur semblait que le service qu’ils venaient 
de rendre au jeune ménage valait mieux que cet 
accueil froid et presque impertinent qu’ils en 
avaient reçu. 


Rien pourtant ne les obligeait à ramasser ces 
dix francs, et encore moins aies faire fructifier! 


Ah! ça, est-ce que par hasard ce Monsieur 
Mélinot se croirait tout permis envers eux, parce 
qu’il leur avait sauvé la vie? 
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lis n’étaient pas satisfaits non plus doFattitudo 
de la jeune femme qui n’avait guère répondu à 
leurs regards pleins de llamines! Car, après tout, 
cet argent sauvait le ménage de la situation 
critique de décavés. Et cette situation, ii’cùt-elle 
duré qu’un jour ou deux, le temps au mandat 
postal ou télégraphique d’arriver de Paris, que 

]\lélinot n’eùt jieut-être pas échappé plus 
qu’une autre aux sourires de protection des 
garçons, ou aux suppositions 
fournisseurs auxquels il eut fallu demander du 
cr 



ncc. 




Somme toute, Marescou ctCadiüan se sentaient 
plus indépendants, car ces six mille francs, ga¬ 
gnés si à proiios, dimiimaieiit de beaucoup leur 
dette morale visHi-vis de leur sauveteur. 

Maintenant ils pouvaient lui disputer hardiment 
sa femme, sans crainte d’étro taxés d’ingratitude* 
llécoiiforlés par cette pensée, ils avisèrent le 
concierge de l’hotel, lui glissèz’ont chacun vingt 
francs dans la main, et lui en promirent quarante 
autres, à condition qu’il les préviendrait du départ 
des vovas'curs du n® 0, — c’était le numéro de 

V O ^ 

rappartemeiiL des Mélinot, — à quelqu’heure du 
jour ou de la nuit que ce fiit. 

L’iioimne promit à ces Messieurs qu’ils seraient 


4 

J 


I 
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informés à temps. Au reste, Floche et Beaulardoii 
reçurent Tordre de veiller comme de coutume. 

— Tu sais qu'il est sept heures passées? Il serait 
temps de dîner, mon gaillard I lit Marescou. 

— En effet, le voyage, le jeu, les émotions, 
tout cela creuse ! opina Cadillaii, 


Ils traversèrent le vestibule, et se dirigèrent 
vers le restaurant do Thùtel. 

Quelques persoiiues étaient déjà installées, et 
des chaises vides, penchées devant les cou¬ 
verts, le long des tables dressées, attendaient les 
retardataires encore égarés dans les jardins ou 
retenus autour do la roulette ou du trente et 
quarante. 

— Toujours de mieux en mieux! C’est comme 
chez Nicolet, dans ce pays-ci 1 lit Cadiliaii en 
pénétrant dans la grande salle au plafond orné 
de peintures de style pompéien et aux lambris 
couleur bois foncé relevé d’or mat. 

Au dessert, après avoir fait largement honneur 
au clos-Vougeot et au château-Yquem de l’établis- 
sement, les deux jeunes gens tombaient d’accord 
sur ce point, que le lendemain môme, dans la 
journée, ils enlèveraient de vivo force àlé- 
linot, et se donneraient à leur tour le luxe do 
se faire poursuivre par le mari. 



r' 
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Ils sortirent do table, fort gais, fumèrent un 
gros cigare sur la terrasse du bord de la mer, 
rentrèrent au casino, gagnèrent une centaine de 
louis, entre deux séances du concert du soir, et 
furent se coucher, la télé pleine de rêves délicieux 
dont raccomplissement ne pouvait se faire at¬ 
tendre bien longtemps. 

Le lendemain, en s’éveillant vers les huit heures 
et demie, leur premier soin fut de s’assurer (|ue 
leur proie ne leur avait pas échappé pendant la 
nuit, et comme aucun ordre de départ n'avait été 
donné par Alélinot pour le train de neuf lioures, 
et que le suivant ne partait que beaucoup plus 
tard, ils accordèrent campo i)our la journée à 
leurs deux domestiques. Puis, sautant en voiture, 
ils se liront conduire à Alonaco. 

Comme ils gravissaient la route qui mène à 
la petite ville, sur le liane du rocher dominant 
toute la baie de Alonaco, un bateau de pèche 
quittait le petit port, et sa grande voile latine, 
gontlée par le vent, fendait rapidement les 
eaux. 

En même temps, à la proue, tout à côté du 
marin qui dirigeait la barre, appuyés sur le petit 
cabestan et enlacés run à l’autre, se tenaient un 
monsieur et une dame qui agitaient leurs mou- 
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choirs, CM guise de salut, dans la direction meme 
des deux jeunes gens. 

— Par le diable î lit Marescou, j’espère que je 
me leurre, mais on dirait M. et Méliiiot! 


— C’est impossible, répondit Gadillan, se sou¬ 
venant qu’une fois déjà il avait cru les apercevoir 
sur le batcaii.cn partance pour la Chine. II 
arbora son binocle pour lorgner avec attention 
l’arrière du petit bâtiment. Il y eut un silence, 
pendant lequel les cœurs des deux amis battaient 
à fendre leurs poitrines ; quant au cocher, il 
avait arreté scs bêtes sur l’ordre de ces âlossieurs, 
ne comprenant rien à leurs exclamations, et trou¬ 
vant tout naturel quhin bateau sortît du port pour 
gagner la pleine mer. 

— Mais pardieu oui, ce sont bien eux ! reprit 
Cadillau, qui, cette fois, était sùr de son fait. 

— Ramenez-uous au port, et ventre à terre ! 
ordonna Marescou au cocher. 


— Où peuvent-ils bien aller ? 
diilan. 



Ils tentent encore de nous échapper, dé¬ 
clara Marescou. 


Et, emportés à fond de train 
lancés au galop, ils songeaient 


par les chevaux 
tous deux à ces 
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mois Je Méliiiot : » Je crains bien que vous vous 
rcpeiilicz do m’avoir remis cel argent ! » 

Au bas de la rampe, ils sautèrent h terre, et 
coururent au port pour interroger les ouvriers 
sur la destination du bateau. Aucun d’eux ne put 
leur répondre ; mais, un polit gamin, qui péchait 
des pieuvres au bout d’un crochet de ter, leur 
apprit que la barque était partie pour plusieurs 
jours. J^es gens, (|ui ravaient louée à son père, 
— un monsieur cl une dame — avaient emporté 
des provisions , après avoir obtenu du patrem 
qu’il les conduisît jusqu'en Italie sans prendre 
terre. 

— Et ils n'ont pas désigné rendroit oii ils 
comptaient s’arrêter? demanda .Marescou. 

— Non, Monsieur, répondit renfant. 

— De toute fagon ils n'iront pas plus loin que 
Dordiglierra ou Vintimille, déclara (iadillan. 

— nh ! qtic si Monsieur I Ibqia a déjà |>ousse 
avec la 77/eVds’c jus(|u’ù Spezzia, id même jusqu a 
Livourne. 

— Jns(prà Livourne î s'écrièrent ensemble les 


deux amis 
— Oh ! 


mais 



k V 



‘U en avoir assez 


à Savone ou à (’iênes, (juaiid ils auront jtassé une 











UN VOVAtJE DE NÜCKS 


315 



iniil. liVdoilanf;, snrLoul que la damo n’a pas l'air 
liicii fort. 

— Et y a-t-il un autre bateau dans le port avec 
lequel on pourrait les rattraper ? 

— Pour moi, dit vivement le petit monégaste, 
je n’en connais point, Monsieur. La Thérèse est 
le plus solide à la mer et en meme temps le plus 
rapide à dix lieues à la ronde ; demandez plutôt 
à M. le douanier. 

Marescou etCadillans’adressërent au douanier, 
qui confirma, mot pour mot, l’assertion du petit 
pè 

Au reste, le voilier, pousse par un excellent 
vent arrière, détalait prestement, diminuant do 
grandeur d’instant en instant et gagnant le largo 
dans la direction de Bordigherra. 

— Je commence à me demander si ce sont 
vraiment eux, dit Marescou. 

Il faut nous en assurer, ajouta Gadillan, es¬ 
pérant encore s'etre trompé. 

Ils remontèrent en voiture et les chevaux gra¬ 
viront au galop la route de Monte-Carlo. 

En arrivant à l’iiôtel de Paris, ils trouvèrent le 
portier à son poste. 

— Eh bien! ils sont partis ? 

— Non, Monsieur, sortis simplement avec un 
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polit paquet pour aller jusqu’à Yillefranche, ou 
ils coimaissent, paraît-il, du monde*.. 

— j\fais ils vous ont mis dedans, mon pauvre 
garçon ! Ils sont, à l'heure qu’il est, en route pour 
ritalic ! 

— Ah ! pas par le chemin de fer, en tout cas ! 

— Non,maispar mer,ce qui, pour nous, revient 
absolument au même. 

— Par mer ?... Et moi je vous dis que leurs 
malles sont encore là haut, affirma le portier, de¬ 
venant tout pale à la pensée que scs quarante 
francs allaient lui échapper. 

Il monta aussitôt au premier, frappa, et ne re¬ 
cevant pas de réponse, pénétra dans 1 appartement 
du n®6... Une lettre était ouverte sur la tablé à 
coté d’un billet de cent francs, avec ordre d'ac¬ 
quitter la note de riiutel et d'adresser les colis en 

gare de Naples. 

— Ah! le tour est bien joué, s'écriaMarescou, 


et c'est avec l’argent que nous leur avons gagné 
qu’ils vont achever leur voyage d'Italie !.. Ils nous 
ont salués avec leurs mouchoirs, pour nous nar¬ 
guer ! Avons-nous été assez jobards ! 

— Et encore, disait Cadillan, si nous savions 
en quelle ville ils vont s'arrêter, nous sauterions 
en cliemiii de fer et nous arriverions a temps pour 
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les recevoir à leur tléhai*qiiomon(. ; mais ils se sont 
sauvés, sans rien dire, ne laissaiiL pas plus de 
(races que leur bateau sur les dots de la Méditer¬ 
ranée ! 

Ils quittèrent le portier, sans lui adresser un 
mot do reproche ; tout le monde se fût laissé pren¬ 
dre à pareil stratagème ; Mélinot avait été plus 
fort qu’eux; ils n’avaient qu’à s’incliner. 

— Tiens, vois-tu, le mieux est encore de nous 

% 

en retourner à Paris, et d’attendre qu’ils y revien¬ 
nent, car je ne pense pas qubls aient rintention 
de courir, toute tour vie, les grands chemins. 

— Pars pour Paris si tu veux ; quant à moi je 
no bouge pas d’ici !.. Tiens, je vais commettre des 
folies ! .. Je vais faire sauter la banque, si je peux ! 
On dit souvent : « Malheureux en amouiq heureux 


au jeu! » Viens donc jouer avec moi, car nous 
devons avoir une royale veine aujourd’hui, si le 
proverbe dit vrai! 

11 entraîna Marcscou, et tous deux se mirent à 

ponter en insensés, acharnés après ce trente-trois 

qui avait donné des résultats si nierveilleux, la 

veille. 

» 

Mais les tours de roue se succédaient, et les 
deux fameux bossus s’obstinaient à ne pas se 


montrer 


18 . 
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Marcscoii et Cadillan entassaient louis otbillels 
(le banque sur ce daminj iiunKh'o, et chaque fois 
le râteau inllcxible attirait au croupier la pile 
perdue î Dans une minute (rairolemcnt, Cadillan 

éparpilla les quatre ou cinq cents francs qui lui 
restaient sur des cases prises au hasard, puis il 

attendit les mains croisées, la tête basse, dans 
l’attidude d'un condamné à mort, que le croupier 
eût prononcé la sentence. 

Aucun de ses numéros ne sortit. 

— Décavé! fit-il en se levant. Ctil gagna la salle 
d'entrée où il alluma un cigare, qu'il fuma, en 
se promenant fiévreusement, plus indigné contre 
^1'"® ^Mélinot que contrarié de sa perte. 

Moins d'un quart d'heure apres, Marcscou était 
devant lui, retournant ses poches vides, avec un 
geste expressif. 

—■ Nettoyé, u’esl-ce pas? interrogea Cadillan. 

— Complètement ! déclara Marescou en riant. 

— Décidément, le jeu no nous réussit pas pins 
que l'amour ! 

— Eh bien! et l'InMcl, et le diner, el le retour, 
qu'est-cc qui va nous payer tout cela? demanda 
Marescou, d’un air goguenard. 

— Ah ! ça m'est liien égal, par exemple ! 

— El CG qu'il y a de plus cocasse, c'est que. 
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nous voilà — et cela grâce aux Mélinot — dans 
la siUialion d’oii nous les avons tires hier ! 

— Oui, oui, nous sommes de jolis benêts ! 

— Si tu veux savoir mon opinion, cette petite 
mésaventure ne me déplaît pas ; il arrivera ce 
qu’il arrivera, mais je ne demanderai pas d’argent 
à mon notaire ; je veux tâter un peu de la misère ! 
Ce sera peut-être plus gai que la fortune; on a 
tout avec elle, excepté ce qu'on voudrait avoir! 
Tiens, dans certains moments, j’échangerais 
volontiers toutes mes rentes contre la situation 
d’un garçon de ferme : au moins le gars épouse 
la gardeuse do dindons qui lui fait envie! 

— A qui le dis-tu, cher ami, que Tamour ne 
s’achète pas ! 

— Allons mettre nos montres au clou; c’est 
encore ce que nous avons de mieux à faire, 
pauvres millionnaires que nous sommes ! 

— Et nous tâcherons do trouver pour dîner un 
bon restaurant à vingt-cinq sous, ajouta l'autre 
dans un éclat de rire nerveux. 

Comme ils descendaient mélancoliquement les 
marches du casino, deux hommes on sortaient 
derrière eux, faisant un grand tapage, distribuant 
> les louis à la valetaille, marchant la tête haute, 
les poches ci les goussets débordants de papier 


4 . 
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monnaie, el cseorlés par rin(| on six personnes, 
curieuses de suivre les dcinonslralions de crLle 




itv 




s, ils 



Tiens, Ikuiulardou et Floche! dircnl les deux 

J 

jeunes gens. 

de leurs 

invitèrent il témois^ner leur conlcntemcnt dTiuc 
façon un peu moins hruyante, 

. — ^ïonsioiir est décavé? r 





eu la guigne ! 



en toisant son maître; la vue des iieurenx le 
chagrine! Je comprends cela î 

— Oui, ajouta Beaulardon^ ces Messieurs ont 

, nous soninn*s îi 

la tête de dix mille francs gagnés en moins d'niie 
heure! Demain, nous en aurons cent mille; el, 
apres demain, comme nous serons certainemenl 
plus que millionuîures, nous pourrons proudn 
ces Messieurs à notre service, et leur ollrir de 

bons gages ! 

— Mais il faudra ipic le servici' 
exactitude! ajouta rioclic. 


soit 



tivec 



s 



• * 


cirecs.. 


— Notre linge en place... 

_Kt qu'on ne boive ]tas trop notre vin lin, en 

mcllanl ou en didiarra-SsaiiL le cou n ci L !... 


Sans <juoi, nous nous verrions dans 1 o- 
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hligatioii de prier ces Messieurs de chercher une 
autre place! 

— De vivre d'un autre pain que le nôtre î 

— Et ça ne traînerait pas ! 

— DamOj quand on a été domestique, c’est bien 
le moins qu’on sache se faire servir 1 

Enfin, mettant le comble à rcifronterie. Floche 
conclut, d’une voix pleine de dédain, en s’adres¬ 
sant aux deux jeunes gens : 

— Mais nous n’avons pas le temps d’écouter 
vos jérémiades en ce moment; faites-nous plutôt 
avancer une voiture ! 

Marcscou et Cadillan avaient d’abord trouvé 
extrêmement amusante la morgue de ces deux 
valets que les hasards de la roulette avaient enri¬ 
chis en quelques minutes; mais, peu à peu, quel¬ 
ques mots de ces maladroits avaient assez forte¬ 
ment égratigné leurs épidermes sensibles, et ils 
se tenaient à quatre pour ne pas les rosser, 
comme au bon temps. 

Ce qui les en avait empêchés, c'était la galerie, 
qu’égayait fort l’audace de Bcaiilardon et de 
Floche. 

— Avant de monter en voiture, voudriez-vous 
qu’on vous dise deux mots derrière ce bosquet? 
leur demanda Marcscou, tandis que Cadillan 
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poussniUlcvant lui les ilcux valcis on rnpluiv fl<' 
service. 


Une lueur de respect leur passa par le cerveau 
de laquais, car ils ivosèrent se refuser à suivre 
leurs maîtres. 

— Ces i\lessieurs veulent sans doute nous em¬ 


prunter quelques louis pour passer le reste de la 
journée? fit licaulardon. 

— rsvjii, dit Cadillan quand 11 jugea que per¬ 
sonne ne pouvait plus les voir, nous ne vous 
demandons rien, mes gaiilards, nous tenons au 
contraire avons donner quelque chose! 

El, d’un meme mouvement, Cadillan et Mares- 

cou assénèrenl à chacun d'eux un vigoureux coup 

* 

de pied dans le derrière. 

J>eaulardon et Floche s’écliappèrent du hos- 
quet, en lioitant légèrement. 

Ouelqucs minutes après, ils n'en hélaient pas 
moins à haute voix un cocher, et se vautraiiMit, 


tout de leur long, dans la voiture, après avoir 
allumé des cigares de trente centimètres de long. 

Le soir, ils se firent servir un dîner de cent 
cinquante francs à 1 hôtel de Paris, et s’eu retour¬ 
nèrent au casino, décidés cette fois à u'en soi’tir 
qifavcc une cinquantaine de mille francs au 


moins. 
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— G^cst pas diflicile de gagner! disaient-ils. 
On n’a qu’à lancer l'argent sur le Lapis. . . là où 
il faut, et ça rapporte.. . à preuve ! 

Et ils jetaient une pile d’or, au hasard. 

Les premiers coups furent heureux, mais, une 
heure après, la chance tourna brusquement. Une 
fois dans l’engrenage de la perte, les deux 
cupides domestiques risquèrent toute leur petit 


jCI 


fortune, cG au lieu des ciiKjuaiite mille francs 



an, 


rêvés, s eu allèrent le gousset plat. 

Le lendemain matin, Marescou et C 
qui s’étaient tous deux presque comitiètemeut 
refaits à la roulette, grâce à un billet de cent 
francs retrouvé par le Marseillais dans une des 
poches de son |)ortcfeuille, furent réveillés par 
un coup discret frappé à la porte de leur appar¬ 
tement. 

— Entrez ! cria Cadillaii eu santaiit à bas du 



La porte s’entrebâilla, et Floche parut tout 
penaud, suivi de Beaulardoii, aussi luimhle que 
lui. 


— Ah î c’est vous ? dit Cadillaii. 

— <hii. Monsieur Gadillan, c’est nous, dirent 
les deux pauvres diables d’une voix inq>ercep- 
tible. 
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V^enez-YOïis encore nous proposer de l’ar¬ 


gent ? 


Oli ! non, Messieurs, nous venons vous sup¬ 


plier, à genoux, d’oublier nos impertinences. . . 
C’est que, voyez-vous, conune vous nous aviez 
donné campo, nous avions un peu copieusement 
déjeuné, et le gain, avec cela, nous avait monté 
la tête !... Mais nous vous jurons. . . 

— A votre tour, vous êtes donc à sec? demanda 


Marescou. 


llélas ! monsieur ! 


— Allons, il y a quelquefois une justice dans 
le jeu ! dit Cadillan. 

— Soit. Nous consentons à vous pardonner, 
déclara Marescou, puisque vous voilà nus comme 
de petits saint Jean. Mais comment diable êtes- 
vous parvenus à vous introduire dans rintérieur 
du casino ? 


I 

i 

s 


Bcaulardon et Floche avouèrent, mais bien 
bas, qu’ils avaient chacun emprunté une jaquette, 
un chapeau et une carte de visite à leurs maîtres, 
et qu’ils avaient pu ainsi obtenir rentrée du salon 
de jeu. 

— Mais nous nous repentonsbien sincèrement î 


1 


murmura Floche. 


Alors, allez vite préparer nos malles ! or- 
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donna Marescou aux deux laquais, qui se reti¬ 
rèrent à reculons, l’échine ployéo. 

Nous partons aujourd liiii même pour Gènes, 
ajouta-t-il, en s’adressant à Cadillaii, 

Celui-ci, tout surpris d’une détermination aussi 
subite, répéta : 

— Pour Gênes ? 


— Oui, pour Gènes ! J’ai rêvé cette nuit que 
c^était là que nous retrouverions Mélinot. 

— Et tu crois aux songes ? 

— Toujours, ils ne m’ont jamais trompé; 
d’ailleurs tu crois bien aux doux bossus, toi ! 

— Soit ! partons pour Gênes ! dit Cadillan in¬ 
crédule. 


















’ VT 


<■ 


m 


V 22^ 




' »i » 


lit 


■ ki'-* • 


/;«i 


“♦ . - , 






» ^ 


% ii 


•>. 


■ii. 


« • 


•i^*-’ -W' 

-i * . 


1 ^ *■ ■ - a 




,îj\ 






t m 

‘fr .‘,iK‘ 




Y! 








•'^t *î. 


7 

. f). -î î ' " ^ 

‘-n- • / ' - ■. 1 

I kl ., . «î **11 ' ‘ J j 




-J . % 


' ^. 1 ^ - ■ î 








iP-l - .WT 


rn 


’Éf T _ ' 

%A:' 






T 


.'c.ttx 


® 'Vf 






.1 


> * t 


'?> - > 


•ï 


-t 


» » 




</:JU 


V'-* 




‘ 

' M 


fWI 


■" 1 

>, V 


l* 


f.L< * 


‘ . - f • ■* «>r > 

->• • ■ -.^r 

, ■ 't- ' »: V;*;^/- 4 ?*T : ■., V' ‘ ' 

' :d "'Y'- ■ * ' 




.x^-y 




» r 


*•. . • 


'if- ‘V * 






w 




: i ’ 




.V 


>’ 


r * . ''l'^T ' 

1 #■ i tf •-•• ~». • X- 

- ■ . . -i.: • > 


• 3 b.. 


1, 


■ »*i 


T- 




s 


V î 




y 




♦ kâ. ' 


, 1 . -i ' 


I ' t ' 


»»;•':ii;.>'fp 

■'• Thy'-»-. 

I 




'V*!. Ç 


4 4 






1i»! 


i'r 


p: >■>■ *t '1 


r»3i'î' 


Ë4' 


« 

• ** > 
‘a«k 


.•M 


L4' 


bv 






îiV 




t 


• » 




I* ‘ 1 


’Ct- 




:.‘v. 

r^. ‘.^ - • *'‘ 

. É ' . L » •• r . * 


« ■-.' , . . * i 'Uk ^ 

'' '*’*-•. r !t‘ 9fl» kt. 

. J « J ■;■*■■ . *11 


t . 


i . 




t 


^ à/ 






î. f 


‘ 4 




”M' 


%' (C*. 


^5: 


M 


:•. 


a 


«► • 


l'i- 


\ 

<; 


l-T 


t 


I 


M<- 


> . ■ \ 

• c V 

- i '-, •' 


. .ü»** * 

^ n 




w -. 




—S'W' w , 

«r’.»*,# 


À «( 


r.H' M 


^ ' •■ c 


T T' jJI 

fek i 






• •» 





>1 


\ : jf 


&x \4. 

M-. .;• ‘- 


*. r- 






















CHAPITRE XVII 


AH ! QUE LA 


MER EST BELLE 


Une fuite. — Serment d’Ivropie. - L’hôtel,de Paris. — Toujours 
les deux Bossus. — La nuit i)Orte conseil. — Un [irojet niaciiia- 
vôlique. — La Corniche à vol d’oiseau. — Un voyajçe au ionj^ 
cours. — Eiitliousiasine! — Les eaux italiennes. —• En route 
pour Gênes. — Un coucher de soleil. — Virons de bord. — 
Paquet de mer et paquet d’elïets. 


En quittant le restaurant do la Réserve ^ à 
Marseille, Mélinot et sa femme s’étaient fait con¬ 
duire au grand trot à l’hotel de Nouilles. 

Aliii de ne pas être importunés plus longtemps 
par Marcscou et par Cadillaii, Henri avait profité 
des deux heures d’avance qu’il s’était réservées 
sur le Parisien et le Marseillais pour décider sa 
femme à faire en voiture la première étape de la 
rouie de la Corniche. 

Cécile eût Lien voulu refuser, pour ne pas 
dépister trop complètement les deux jeunes gens; 
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mais son mari avait une manière si charmante 
de proposer, que scs désirs semblaient être comme 
des prières que la jeune femme était heureuse 
d’exaucer. 

Une voiture attelée de deux bons chevaux, 
très large et très commode, leur avait été fournie 
par riiütel et les avait menés d’une traite, eux et 
leurs bagages, jusqu'à la Ciotat, où ils avaient 
passé la nuit. 

Le lendemain, vers midi, après avoir fait le 
tour du petit port, lain des plus pittoresques de 
la côte, ils avaient pris rexpress, avaient brûlé 
Toulon, Cannes et Nice, où ils se proposaient de 
séjourner quelques mois, à un prochain hiver¬ 
nage, et ne s'étaient arretés qu’à ) 

Leur première visite, après avoir touleiois 
parcouru et admiré en détail les terrasses, les 
jardins et la superbe vue de la mer et de la mou- 

tagnc, avait été pour le casino. 

Sans doute eu chemin de fer ils s’étaient juré 
mutuellement de no pas risiiuer le moindre louis 
sur la rouge ou sur la noire; ce devait être tout 
au plus s'ils SC permellraient de pénétrer dans 

les salons de jeu. 

Cependant, à l'hôtel de lharis, tout en réparant 
le désordre de leurs toilettes, ils avaient, d un 
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commun uccord, résolu d’exposer une cinquan¬ 
taine de francs, histoire de s'amuser, et puis 
pour ne pas être obligés d'avouer aii retour aux 
amis et amies, qu'ils avaient traversé Monte-Carlo 
sans tenter la chance. 


Enfin, h force de se faire des concessions que 


chacun 

Fantre, 


avait l'air de se laisser arracher par 
Cécile et Henri avaient affronté la table 


de la roulette, munis chacun de deux cent cin¬ 


quante francs, somme qu'ils ne devaient dépasser 
sous aucun prétexte. 

Cécile, un peu éblouie par le défilé enivrant 
de piles d’or devant ses yeux, avait imprudem¬ 
ment forcé ses mises, alors qu'elle était en pleine 
déveine, et Mélinot lui avait remis, en dépit do 
leurs conventions antérieures, un billet de mille 
francs, qu'elle avait immédiatement changé et 
entamé. 


Mélinot n'était guère plus heureux que sa 

% 

femme, et se voyait également obligé de pra¬ 
tiquer à son portefeuille plusieurs emprunts de 
ciinpiante ou soixante louis. Les quatre ou cinq 


mille francs que le jeune homme avait sur lui 
avaient été dissipés en quelques minutes, et 
c’était sur les deux bossus, évoqués par une voix 
partant de derrière elle, que Cécile avait jeté, en 
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vraie folle, les deux cents derniers francs de la 

/ 

comniunaiiLé, décidée à se refaire d iin coup ou 
à tout perdre. 

Molheureusemcnt, elle avait tâté de ce numéro 
un peu trop tôt, et elle s'était levée se croyant 
(( décavée « et ne pensant même plus à scs der¬ 
niers dix francs qu'elle avait lancés négligem¬ 
ment sur le pair. En rentrant à l hôtel de Paris, 
les deux jeunes mariés n'avaient pu se re¬ 
garder sans rire, non comme des augures qui 
venaient de dire des sottises, mais qui venaient 
d’en commettre. 

Puis Cécile s’était jetée dans les bras d'Henri 
en lui déclarant d'une voix moitié sérieuse, moitié 
plaisante, qu’elle seule était coupable, quelle 
avait délapidé le bien de son mari et qu'un jour 
elle le ruinerait, ^fais comme, en se condamnant 
aussi sévèrement, elle tenait en même temps son 
mari enlacé, celui-ci ne pensait déjà plus a sa 
perte, qui ne le mettait sur la paille que pro¬ 
visoirement. 

Il venait d'expédier sur-le-champ une dépêche 
à son notaire pour le prier de lui envoyer de quoi 
se libérer envers rhôtelier, et continuer le voyage. 

C'est en train de rédiger le télégramme, que 
^larescou et (iadillan l'avaient surpris. 
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Certes, en ce moment, il eût bien préféré avoir 

à 

essuyé une perte encore dix fois plus forte, que' 
do voir apparaître ces deux inséparables Banco 
dont il croyait fermement être débarrassé depuis 





C’était uniquement par déférence pour Cécile 

qu’il ne les avait pas jetés brutalement à la porte, 

et qu’il avait accepté la restitution des six mille 

francs gagnés, avec rintention bien arrêtée de 

les faire parvenir à ces .Messieurs dès son retour 

il Paris. 

■ 

Au reste, il ne s'était résigné à recevoir cette 
somme qu'après avoir rélléchi que cet argent lui 
était indispensable })Our soustraire Cécile à la 
poursuite des deux amis ; mais, tout machiavé¬ 
lique que fut son projet, il avait tenu, par 
honnêteté, à les avertir qu’ils se repentiraient 
têt ou tard de leur démarche. La nuit portant 
conseil, il s’était levé de très bonne heure, le len¬ 
demain matin, décidé àiiscr d’une innocente ruse 
!i l'égard de sa femme, pour rarrachcr à Monaco, 
il son insu. 

iVussi lui avait-il proposé une excursion sur 
mer, mais une louirue excursion, une excursion 
qui pourrait peut-être durer une grande partie de 
la journée, sinon la journée tout entière. 


:Ti 
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Ils loiiornioiit un bateau tenant liicn la mer, et 

« 

pourvu de provisions de bouche, pour plusieurs 
repas, et d’un matelas dans l’entrepont, où l'on 
pût se reposer, si besoin était. 

11 parlait d’explorer, d’un même coup, les eûtes, 
à quinze ou vingt lieues à la rondo, depuis les 
montagnes de l’Estrelles, en passant par le Mont- 
bazon, la presqu’île de Saint-Jean, Eza, Monaco, le 
colossal bloc de granit de la Tête-dc-(.ihicn, le 


cap Martin et llordîgliera. Ils pourraient d'ail¬ 
leurs faire, séparément, les jours suivants, cha¬ 
cune de ces excursions, dont tous les gens du pays 
leur avaient parlé avec entliousiasme. 

Cécile bondit de joie à cette proposition. La 
mer avait toujours eu pour elle un attrait extraor¬ 
dinaire. Au reste, comme elle le disait, pour expli¬ 


quer cette ardente passion, doux de ses oncles et 
son grand-père avaient été marins; c'était dans 
le sang 1 En moins d’une demi-heure, elle fut 
prête, charmante dans son costume de laine bleu 
foncé, à grand col rabattu, qui lui donnait l’air 


d'un marin d'opérette. 

Henri avait eu soin de transporter lui-même 
le ballot qu’il avait préparé, il n y avait pas seu- 
lemeni enroulé sou paletot et celui de Cécile, 
mais une couverture, un peu de linge, et tout ce 
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qu’il fallait pour ne pas être pris au dépourvu dans 
Fendroit ou ils aborderaient, fùt-cc le dernier 
village de France ou d’Italio. Puis, il avait pré¬ 
texté auprès des gens de riiôtel de Paris une 
excursion à Villefranchc, et était monté ostensi¬ 
blement en voiture, après avoir fait prix avec le 
cocher, pour toute la journée. C’etait .seulemcntcn 
arrivant près du port de Monaco qu'il avait 
détrompé rautomédon, et lui avait donné, en le 
quittant, un gros pourboire: rhomme était re¬ 
parti fort content, à la recherche de qiielqu’aiitre 
client, laissant Mélinot en grande conférence avec 
le propriétaire delà Thérèse. Cécile ii'avaitassisLé 
que de loin à la conversation d’IJeuri et du 
pêcheur, ce qui avait permis à ceux-ci de conve¬ 
nir entre eux que le voyage aurait Gênes pour but, 
mais que, vis-à-vis de la jeune femme, il ne serait 
question que d’une promenade le long des côtes. 

Un quart d’heure plus'tard, le patron de la Thé¬ 
rèse revenait, avec deux de ses fils, les frères aînés 
du petit pêcheur de pieuvres; tous trois avaient 
cmbanjué quelques provisions, une manière do 
matelas, une vieille toile de voile molle, pour éten¬ 
dre dessus quelques paniers, et des lignes pour 
pêcher, si Monsieur ou JFadaine désiraient se don- 
der cette distraction. 
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Une demi-heure avait suffi atout préparer, et, 
vers neuf heures, la TJtérèse^ légèrement couchée 
sur le llaiic, par un hou veut de sud-ouest, avait 
cinglé vers la pointe de Focinau. 

C’était à ce moment que Mélinot avait reconnu 
Marescou et Cadillan dans la voiture qui gravis¬ 
sait la rampe de Monaco, et qu'il n avait pu résis¬ 
ter au plaisir de leur envoyer de loin scs adieux^ 
et surtout ceux de sa 



Oui donc salues-tu ainsi? avait 



; 


Cécile intriguée, sa vue un peu basse ne lui 
permettant pas de distinguer les pliysionomics 
d'aussi loin, meme avec une jumelle. 

__ Ce sont des amis que tu ne connais pas, 

avait répondu Henri, mais tu peux leur dire adiciu 
toi aussi, ajouta-t-il, en prenant le bras de Cécile 
et en l’agitant dans un éclat de rire. 

— Et si tu le trompais? Si ce n'étaient pas les 
gens que tu penses? interrogea la jeune femme, 
— Eh bien ! nous ne serions pas morts pour 

il Mélinot, riant encore 



les avoir salués î rej) 
de son espièglerie. 

Mais déjà le petit voilier avait doublé la pointe 
de b'ocinan, et voguail en plein sur le cap Martin, 
avec les al lu res d une grande mouette blanche se 
reposant sur I can, les ailes eleudues. • 








UN VOYAGE DE NOCES 


335 


Roquobrune, dominée par les ruines de son 
antique château, un vieux nid do Sarrasins au 
moyen âge, élageait à mi-côte, dans le fond du 
golfe, ses grappes de maisons, accrochées au liane 
de la montagne, au milieu de riches plantations 
d’orangers et de citronniers. 

* 

Un peu plus loin, le Borigli, torrent toujours à 
sec„ étalait la tache blanche de son embouchure 
tapissée de sable hn, au milieu des roches noires 
de la cote, à côté de la rivière du Poncret qui 
marquait le commencement do la chaîne des ter¬ 
rasses ensoleillées de Menton. 


Cécile, toujours debout à Tarrièro, enlacée à 
Henri, regardait défiler, dans une contemplation 


muette, ce superbe panorama, signé de la main 
de Dieu. 


Elle en ressentait un de ces bien-être puissants, 
une de ces extases qui touchent aux larmes, et qui 
vous remuent le cœur jusqu’à ses dernières fibres. 

— Ah! c’est beau, c’est beau! s'écria4-elle 
tout à coup, en serrant convuisivement le bras do 
son mari. —Ahî mon Henri ! c’est grâce à toi 


que j’éprouve tant de vrai bonheur ; mais pour¬ 
quoi faut-il qu’il me soit impossible de te rendre 


tout ce que tu me donnes (renivrements déli¬ 
cieux? Ah! que la nature est grandiose, et qne 
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Dieu esLhoii quand il vous pcrmcl de conlem- 
rder à deux d'aussi superbes choses! 

Elle se retournait du côté de la pleine mer, 
et c’étaienl encore de nouveaux enthousiasmes 


à la vue de cet immense horizon bleu que tache¬ 
taient quelques bouillons d'écumes, causés par le 
heurt de deux lames qui se brisaient, ou la sil¬ 
houette brunâtre d'une voile latine, rapiécée du 
haut en bas, ou le panache grisâtre d'un vapeur 

m 

courant au loin de toutes les ailes do son hélice. 


Quelquefois un serrement de mains silencieux 
suffisait à prouver mutueilcment aux deux éj>onx 
qu'ils s'étaient compris, et que la meme admira¬ 
tion, la mémo sensation, avait à la fois travc'rsé 
leurs deux cœurs. 

Le vieux pécheur qui, autrefois, avait long¬ 
temps fait le cabotage entre Savone et Toulon, 
connaissait à merveille loiilc la côte, et dési¬ 
gnait de la main les points les plus intéressants. 

Après la gracieuse Jlenton, c’était Vintimille 
adossée d'un côté au !il pierreux de la lloja, et 
de rautre à un des deiaiiers contreforts des Alpes. 

Maintenant, on naviauait eu |)leiues eaux 

t (P « 

italiennes, en face de Bordhighera, la ville aux 
vents doux cl chauds, au climat délicieux. (T 


bientôt apparaissaient le cap .\ero et San-lîéo, la 


ê 
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nouvelle station d’hiver à la mode, si bien 


rantie do tous les vents du nord parle mont !>i 



C’est entre San-Rémo et Port-îFaurico 




d^un pâté, d’un poulet froid, d une grappe de 
raisin et d’une bouteille de vin blanc, récolté sur 
les lianes de la ïète-dc-Chien, et provenant du vil¬ 


lage de la Turbic, 

O 

— Où allons-nous? demanda Cécile, en ache¬ 


vant de grapiller, de ses doigts mignons, les der 


niers grains de raisin noir. 

— Toujours droit devant nous! répondit 

gaiement Henri. 

— Alors, au bout du monde 1 reprit Cécile en 
riant. Je veux bien ! 

— Que diriez-vous^ Madame, si je vous pre¬ 
nais au mot? 

« I 

— Avançons toujours, je suis brave, moi. 
aflirma-t-cllc, d’un petit air crâne. 

— Oh! vous ne passeriez certainement pas une 
nuit dans cette barque, une de ces belles nuits de 
la Méditerranée, calmes comme un de vos sou¬ 


rires? 



mettre à l'épreuve. 
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— Vous irauriez pas peur? 

— Avec vous, jamais 1 

En ce cas, nous ne nous aiTclcrons qu’à 
Gènes! fit Henri, tout joyeux^ en s'adrcssaiiL au 
patron de la barque, 

— Ce sera comme Monsieur voiulra, et nous 
y serons demain malin, à condition que le vent 
ne cliang-e pas! répondit le vieux marin, au 
Henri avait fait la leçon. 

J 

■ 

— Et nos malles? demanda brusquement 
(jecile, nos malles qui sont restées a Monaco?. 

Elle venait de songer à .Marcscouel à Cadillan, 

qui encore une fois allaient être perdus jiour 
elle. 

— Je suis homme de précaution, j'ai laissé un 
mot à rhütel de Paris, avec ordre de les expédier 
sur (iènes, si nous n'étions pas rentrés ce soir, 
répliqiM vivement Henri, 

Il n y avait rien à répondre, la jeune femme 
s’étaitlaissé prendre au piège; elle poussa un léger 
soupir, puis murmura, de façon à n'élro entendue 
de personne: « Ah! si j'osais au moins tout lui 
avouer, cette nuit, dans la barque! » 

Elle s en voulait à la tin d être aussi timide, 
car, en vérité, ses intérêts et son emur n étaient 
pas seuls engagés. 
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Vraiment, c’était une faiblesse impardonnable 
i’ajourner ainsi im aven, sons prétexte qu’il 
pourrait être froidement accueilli par Henri,! 

Elle commençait à sérieusement s’accuser d'é- 
g^oïsmc,.. Dùt-il lui en coûter un regard sévére 
de son mari,une bouderie meme de quelques 
heures, qu’était-ce que cela? Un nuage plus ou 
moins long passant sur son l3onheur! 

— Tu parleras ce soir, il le faut, sous peine 
d’être lâche ! conclut-elle à voix basse. 

En reprenant sa place auprès d’Henri, à côté 
du cabestan, le vieux marin avait recommencé 
son énumération des divers points habités de la 
côte. 


Port-Maurice apparaissait tout blanc à l'ho¬ 
rizon avec sa cathédrale du dix-huitième siècle, 
tranchant sur la montagne toute grise d’oliviers. 
l*uis venaient Oneglia, avec son pont coquet, sa 
prison cellulaire, le cap Delle-Male et le cap 
Santa-Crose, et, entre eux, Gervo, Caigueglia, 


Alassia, Albcnga avec les restes de scs ponts ro¬ 
mains, ses vieilles tours de familles nobles et son 
île jadis fortifiée de Gallinara. 


Toutes ces villes, pitlorosqucmculjolées entre 
les rochers de la côte, étageaienl leurs maisons h 
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terrasses pitloresqnemcnt peinturlurées d’ara- 



])es([ues, aA^ec leurs campaniles et leurs (lûmes 
comme couverts d’écaülcs brillantes, leurs per- 
sicniies entr'ouvertes de bas eu haut cl leurs 




toitures en tuiles rondes réunies par des joints f 
de plâtre, colorés qui en vert, qui en bleu. 


La journée sbivançait 


# 


Le soleil couchant jetait à jtrésciit, sur les 
montag'ues et sur les rochers découpés de la ente 


♦ 


• ^ 


la riche coloration roug’e-orang’e de ses 



ni’niiirç 


rayons 


(hi Tapercevait là-!.)as du côté do Alonaco, 
grand comme un disque de chemin de fer. em¬ 
brasant tout rhorizon, et prêt à se plonger ilans 
la mer pour jusqu'au lendemain. 


Le spectacle de la natni'o faisant sa toilette de 


nuit, aux rellets d’une lumière mourant peu à 
peu, avait quelque chose de grandiose. 


À 


Les ombres grandissaient avec une rapidité 
extraordinaire, gagnant d'abord b‘s maisons 
basses, puis les vignes, puis les oliviers, puis les 
sommets incultes. 


t 


I 


Uenri et (h*cile lestaient là, le regard 



N 


pétriliés d'une même admiration. 


Nous aurons du veut demain matin, mur 
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mura lo marin, en se retournant sur son banc. 

I 

+ 

— Du vent? est-ce qu’il y aura danger? inter¬ 
rogea vivement ïlenri. 

— Oh, je no pense pas! fit l’homme, insou¬ 
ciant du reste comme tous les gens de mer. 

— Yeux-tu que nous abordions tout de suite 
à l'un de ces villages? demanda Mélinotse tour¬ 
nant vers Cécile. 

Mais celle-ci s’y opposa énergiquement; du 
moment qu’il n’était plus temps de retourner à 
Monte-Carlo, elle se garderait bien de regagner 
la terre et de se priver d’une sensation qui la 
ravissait. 


Ils dînèrent des restes do leur déjeuner, très 
gaiement, à coté du marin et de ses deux fils 
auxquels ils ofîrirent une bouteille de leur vin 
de la Turbie. 

Puis Henri conseilla à sa femme de s’étendre 
sur le matelas et de bien s’envelopper dans son 
manteau. 


Cécile s’y refusa. La nuit était si douce d’ail¬ 
leurs, et la jouissance si âpre à sc sentir perdus 
dans cette grande ombre sans fm, tandis que 
rexislencc des anlrcs hommes ne sc révélait que 
par l’éclat de quelques petits groupes de lu- 
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mières, a peine visibles là-bas, au bout des 
vagaies, révélant la présence des villages ou des 
villes qu'on dépassait. 


Plusieurs fois encore Henri proposa de toucher 
la côte et de débarquer, mais Cécile ne voulait 
pas en entendre parler. 

Au reste elle se prêchait, pour se décider à 
confesser à sou mari le grand secret. 


Un moment, la tête penchée sur la poitrine du 
jeune homme, le bras autour de sa taille, elle 
- ouvrit la bouche prête à le lui murmurer à Fo- 
reille. Mais, par malheur, le vieux pêcheur lit un 
mouvement, elle se rappela qiFils n’étaient pas 
seuls et elle éprouva une grande frayeur de son 
commencement de hardiesse. 


Elle craignait qu'Hcnri ne 
rement, durement peut être. 


lui répondît sévè- 
devant dos étran¬ 


gers. 


Au reste, une certaine inquiétude semblait se 
manifester depuis un moment dans les mouve¬ 
ments du petit équipage. On avait un peu mo¬ 
difié la position de la voile latine, et légèrement 
viré de bord ; la mer clapotait maintenant d'une 
étrange façon, et le père et les doux lils échan¬ 
geaient depuis un moment quohjues paroles 
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brèves et très expressives clans leur patois 
incomprélietisibl e. 

Yers une heure du matin, Cécile, trop bal' 
lotée sur le pont, était descendue et s'étail allon¬ 
gée entre le matelas et la toile à voile, n'ayant 
pas voulu que Ton détachât le ballot qui conte¬ 
nait les manteaux. Chiant à Henri, un peu inquiet, 
il n’avait pas quitté le cabestan, auquel, mainte¬ 
nant, il devait se tenir solidement, 

— Je savais bien qu’il y aurait du gâchis, dit le 
pécheur; nous allons essuyer un grain, le voilà 
qui arrive, avec ce coquin de vc'nt qui chasse 
tout le temps à la côte î 

— Nous pouvons aborder? fit Henri. 

— Oh ! impossible, il y a trop de rochers à la 
côte; du reste la Thérèse est solide, et en a vu 
bien d’autres. 


En ce moment, une bourrasque furieuse lit 
presque coucher le petit bâtiment sur le flanc. 

— Henri, viens à côté do moi ! supplia Cécile. 

— Ce sera plus prudent, en ciïet, déclara le 
patron de la barque. 

Et il donna, toujours en patois, quel 
truétions à scs 



s ms 



s. 
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ITcnri s'étendit sous la 
Ce elle. 


grosse toile, ii côté de 


— Je m^cn veux de Cavoir entraînée dans 
cette folle équipée, lui dit-il en lui serrant les 
deux mains avec tendresse. 


— Pourquoi cela, mon cher Henri? répondit- 
elle, en lui rendant son étreinte. Ne suis-je pas 
avec toi; que pourrâis-jc souhaiter de plus? Au 
reste, rien n’est imposant comme la mer eu 
furie. Pour un peu, je me ferais attacher après 
le petit màt, et je la déheraisî 

Les lames commençaient à secouer violemment 


remharcalioii, et l'eau se brisait contre les plan¬ 
ches, rejaillissait fui iensc, et venait tomber, en 
pluie, jusque sur Henri et Cécile. 

— Passe ta langue sur tes lèvres, c'est salé! 
disait-elle avec son sourire, éprouvant le besoin 
de montrer à sou mari qu’elle était courageuse 
à l'occasion. 


Pendant une heure et demie, le vent lit rage 
et la Thérèse tourbillonnait sous la vague avec 
des craquements sinistres. 

Le pont était lavé (rnii bout à raiitre par la 
mer, et les pécheurs furent oidigés de jeter à 
fond de cale tous les cordages (jui reucombraioni, 
sons peine de les voir emportés. • 
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Au petit jour seulement, tout d’un coup, ça se 
calma. 

Henri et Cécile étaient trempés jusqu’à la peau, 
et la jeune femme faisait des otTorts surhumains 
pour ne pas grelotter entre les bras de son mai’i, 

— Maintenant c’est lini, déclara le pécheur, 
et il y en a pour un bout de temps avant que ça 
revienne! Nous pouvons donc aller jusqu’à Li¬ 
vourne, pour peu que le cœur vous en dise. 

— Abordez au contraire le plus vite que vous 
pourrez! commanda ilenri. 


“ Mais nous ne sommes pas encore à Gènes, la 
tempête nous a pris à une heure en face do Sa voue, 
et nous iCavons pas fait beaucoup de chemin 
depuis. 

— N’importe, prenons terre au premier village 
venu, vous ^ 



Cécile, à présent, n^opposait plus de résistance ; 
l’épreuve avait été dure, et elle avait besoin do 
repos. 

Une domi-boure après, la banpio touchait à 
Cog'oletto, sur le sable, et comme il n’y avait pas 
de port, le lits aine du j)écbeur sautait jambes 
nues à l’eau, et transportait tour à tour à terre, 
sur son dos, M. et M"^*^ Mélinot. 
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Henri glissa deux billets de cent francs dans 
la main du patron qui le remercia avec elTusion, 
et remonta presqu’aussitôt en barque, avec ses 
lils ; puis, prolitant du vent, qui, depuis un quart 
d’heure environ, avait tourné au sud-est, il mit 
le cap dans la direction de Savone, 


« 





CHAPITRE XYllI 


LE DOUANIER 


Le Platiclierdes vaches. ■— baïonnette en avant! — Un Brigadier 
qui jKisse sa culotte. — Aiidar! — Un poste... peu diplunia- 
liqiie. — Rencontre inattendue. — Doulde méprise. — Futurs 
beaux-frères.— Un consul s^racieux.— Marches et contre mar¬ 


ches.— La maison do Christophe Colomb. — Un valet mala¬ 
droit. — Paris à l'horizon. 


— Eh bien ! mou ami, à vous parler franc, j’ai 
fait la brave quand j’étais sur le bateau, mais je 
préfère de beaucoup, comme ou dit vulgairemeut, 
le plaucher des vaches ! s’écria Cécile eu prenant 
le bras de sou mari. 


— Et moi doue ! riposta Houri, surtout pour 
toi, pauvre chérie !... Tu claques des dents ; je 
suis sur que tu as la fièvre? Oh! comme je m’eu 
veux de cette bète d’excursion ! 


Eh bien ! moi, lit Cécile, j’eii suis ravie^ au 
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contraire, ça va me faire des aventures à raconter 
à notre retour à Paris! 


— Viens vite, lu dois etre gelée! dit MélinoL en 
l’entraînant du côté des, maisons. 

Comme ils passaient le long de la coque d’un 
petit brick qu’on radoubait, une sentinelle selicha 
devant eux, tenant sou fusi! à la main pour leur 
barrer le passage, et leur aLlressant quelques 
mots italiens. 

— Qu’est-ce qu’il veut, celui-là? demanda 
Cécile. 

Il s’apprêtaient à passer outre, mais la sentinelle 
leur présenta laqiointede sa baïonnette avec une 
attitude tellement hostile que Henri crut prudent 
de retenir sa jeune femme. 

— C’est un douanier, dit-il à l’oreille de Cécile. 
Je ne sais pas Fitalien, mais je vais lui parler un 
langage compréhensible dans toutes les langues. 

11 tira une pièce de cent sous, et la jtrésenla au 
jeune soldat. 

Celui-ci la jeta à terre, avec dos mines indi¬ 
gnées, en prononçant quebpies jurons, qui ne 
scandalisèrent nullement Cécile et Henri, par la 
bonne raison qu’ils ne les comprirent pas. 

— Est-ce qu’il serait incorrujitible ? murmura 
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Henri, en examinant la ligure Léatemont lourde 
du douanier. 

Mais celui-ci regardait, avec une singulière 
insistance le paquet, dans lequel, avant son dé¬ 
part de Monaco, Mélinot avait enveloppé les man¬ 
teaux et les quelques bibelots indispensables au 
voyage. 

Il faisait maintenant grand jour. 

Une quinzaine d’Italiens du pays, patrons do 
barque ou armateurs, entouraient le couple et 
s’efforçaient de persuader à rentèté militaire que 
le monsieur et la dame n’avaient rien de commun 
avec les contrebandiers, et qu’il pouvait les re¬ 
lâcher sans se compromettre. 

Mais celui-ci, opiniâtre comme une sentinelle 
allemande, montrait, avec des airs soupçonneux, 
la barque qui fuyait aii loin sous le vent. 

Henri consultait son indicateur, qui signalait, 
à 5 heures 57 minutes, le passage d’un train, et 
il était 6 heures moins 20 minutes, ou bien dé¬ 
chirait avec rage le papier qui entourait ses 
vêtements, montrant ostensiblement au stupide 
douanier qu'il ne renfermait rien d’illicite. 

Mais le têtu personnage, convaincu d’être sur 
une bonne piste, persistait à tenir sa capture en 
arrêt. 
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Eiifm, Henri crut comprendre, auv signes d’un 
des habitants, que l’on était allé quérir le bri¬ 
gadier, et qu’il allait faire son apparition d un ins¬ 
tant à l’autre. 

Un gamin, envoyé en .éclaireur, vint meme 
annoncer que ledit brigadier passait sa culotte, 

sa culotte d’uniforme. 

La population, du reste, était très divisée. 

La plus grande partie trouvait excessivement 
louche cet abordage presque nocturne, dans un 
pays peu coutumier du tait, taudis que l autre 
riait à gorge déployée de la mésaventure des 
pauvres touristes. 

Tout à coup, regardant à sa montre, Henri 
constata avec désespoir qu il était six heures 

moins un quart. 

Alors la colère le prit. 

— Viens Cécile 1 s’écria-t-il. S’il croit qu'il va 
me faire manquer le train , cet imbécile, il se 

trompe ! 

Ut il lit un pas en avant, en bousculant la seii- 



1 


11 n’eu lit pas deux. Le douanier, très vigoii- 
eux, rempoigna brutalement jiar le collet, lui 
passa sou ceinturon autour des bras et de la taille, 
cl serrant de toutes scs forces : 
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— Andiir ! cria-i'il, en le poussant vers le 
villag'e. 

Cécile essaya de protester, mais d’nn revers do 
bras le douanier la repoussa, et emmena Henri, 
maintenu parles amis do Tordre de l’endroit. 

Cécile, que la violence du coup avait renversée, 
fut relevée par quelques âmes charitables, qui 
essayèrent de la calmer, ou plutôt de la consoler 
en cherchant à lui faire comprendre que son mari 
avait en tort de se livrer à des actes de violence. 

• Comme Henri, poussé par le douanier, dis¬ 
paraissait derrière le mur du poste de la douane, 
un habitant de Cogoletto, qui savait quelques 
mots de fi'ançais, expliqua tant bien que mal à 
Cécile que son mari s'était mis dans un cas con¬ 
sidéré comme très grave en Italie, et que le seul 
moyen qu'elle eut désormais d'obtenir sa liberté 
était de réclamer pour lui la protection du consul 
de France à Gênes. 

Cécile voulut néanmoins tenter une démarche 


auprès du brigadier qui commandait le corps de 
garde, mais celui-ci déclara ne rien vouloir en¬ 
tendre ; ce lui fut d'autant plus aisé qu'il ne con¬ 
naissait pas un mot de français, et ne s'exprimait 
que par gestes. 


Déjà la fumée de la 1 


ocomotive du train venant 
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de YinLimillo s’apercevait à quelque dislaucc* 
entre les rochers, et Cécile savait que Cènes 
n’était qu’à une heure et demie à peine de Co- 



Attends-moi, mon Henri ! s'écria-t-elle, de 


toute la force de scs poumons. Avant midi, je 

I 



Elle s'achemina vers 


la gare 


et. trois minutes 


après, encore toute trempée d'eau de mer, elle 
s'installait dans un compartiment de première 
classe. 


A peine fut-elle assise sur l’iine dos banquettes, 
que deux cris de surprise , poussés par deux 
voyageurs occupant déjà le compartiment, lui 
iirciit lever la tète. 


— Eux î murmura-t-clIc, eu reconnaissant, eu 
scs compagnons de voyage, Marescou etCadillaii. 

La joie était peinte sur la physionomie des 
deux vovasfeurs. 

* 1 / O 


— Enfin, nous vous trouvons donc seule, sans 
cet homme ! s'écrièrent-ils ensemble. Ah ! créature 


délicieuse, vous avez deviné notre amour, et c’est 
vous qui venez à nous î 

Pour toute réponse, la jeune femme fondit en 
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larmes, la poitrine heurtée de soubresauts sac 
cadés, violents à faire craquer son corsage. 


— Ah î mon Dieu , mon Dieu ! murmura- 
t-elle, qui donc me protégera en ce moment, si 
c’est vous qui m’insultez ! 

Les jeunes gens, décontenancés par cette ex¬ 
clamation empreinte d'une réelle douleur, gar¬ 
dèrent un instant le silence. 


— Vous soutTrez donc beaucoup ? demanda 
Cadillan avec intérêt. 

— Ah ! si vous saviez, Monsieur !... no put 
s'empêcher de murmurer la jeune femme en san¬ 
glotant. 

— Ingrate ! murmura Marescou, comprenant 
qu’elle pleurait Todieux Mélinot. Qui oserez-vous 
accuser de votre malheur, sinon vous , von.s 
seule ? 

— Parjure! ajouta Cadillan. 

En ce moment la pauvre Cécile eut un mouve¬ 
ment plein de dignité, et rejetant en arrière ses 
cheveux que la tempête de la nuit avait dénoués 
et fait lîottcr sur ses épaules : 

— Ah! c’est lâche, ]\[essieurs, s’écria-t-elie, 
les yeux pleins do flammes, d’accabler une femme 
sans défense ! 
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— Pourquoi nous avez-Yous trompés ? s’é- 
rrièront enscniljlc les deux jeunes g'cus. 

— Mais, fous, aveugles que vous êtes, re¬ 
gardez-moi donc en face ! Suis-je donc si sem¬ 
blable à mes sœurs, pour que vous me preniez, 
vous, Monsieur Gadillan, pour ma sœur Bertlie 
Bartholin, et vous, Monsieur Marescou, pour mon 
autre sœur Alice ? 


— \ ous n êtes donc pas la mademoiselle Bar- 
tholin du couvent ? interrogea Gadillan. 

— Eh ! non. c’est ma jeune sœur Herthe qui 
me ressemble ])eaucoup en ciï'et, avec cette dif¬ 
férence qu'elle est plus jolie et plus jeune que 
moi ! 


— Inutile de vouloir nous donner le chanifo ! 

O 

Vous êtes bien la délicieuse jeune lille dont j'ai 
fait la connaissance à Marseille, chez iM"”* Tri- 
]»anon, dit Marescou très troublé. 

—' Gel le que vous avez rencontrée cbez notre, 
cluère marraine, c'est ma sœur Alice, la plus sé¬ 
duisante enfant, le cœur le plus noble qui soit 
au monde! 

— Est-ce possible ? murmurèrent ensemble 
les fieux amis. 

Ils restèrent tous deux un instant éltabis, ne 
])Ouvant articuler une parole. 
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— ALiifl pourquoi no nous avoir pas provenus 
plus loi? Nous u’eussions pas compromis votre 
bonheur par nos insistances déplacées! fit tout à 
coup Marcscou. 

— Le pou vais-je ! répliqua vivement Cécile. 
Mon mari n’était-il pas là, toujours présent entre 
nous ? 


— Vous n’en deviez que plus tôt faire cesser 
notre méprise ! déclara Cadillan. 

— Hélas! depuis mon mariag’O, — un mois 
à peine ! — par je ne sais quelle fatalité, Ilcnri 
éprouve comme une antipathie invincible pour 
ma mère et pour mes sœurs! Ouel est leur crime? 
Je l'ignore, et bien que je no vécusse pas de¬ 
puis que je me suis aperçue de cette répulsion, 
je vous ravoue, je n'ai osé lui en demander 
la cause ! 11 me semblait, je ne sais pourquoi, 
qu'au moindre mot prononcé sur ce sujet,, mon 
bonheur allait s’écrouler comme par enchante¬ 


ment 1 Et pourtant, cette nuit encore... sous cet 
orage... peut-être eussé-je posé la redoutable 


question et confié la vérité sur 
sœurs !... 


vous et sur mes 


Ses sœurs ! murmurèrent Marescou et Ca¬ 


dillan 


Il se fit un nouveau silence de quebjues mi- 
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nulcs, pondant loqncl on ont pu cnlendro les bal- 
lements do cos trois cœurs, soulagés d'un si 
énorniG poids. 

— Je puis compter sur votre aide, n'osl-cc pas? 
Vous êtes mes souis protecteurs à présent. 

Et elle leur conta^ tout au long, la mésaventure 
arrivée à son mari, 

— Si nous vous aiderons, s écrièrent ensemble 
les deux jeunes gens, si nous vous aiderons a 
tirer des mains de ces idiots de douaniers un 
homme qui est presque notre parent, un homme 
qui a droit de vous aimer, sans nous causer 
un préjudice, et que nous amènerons au contraire 
à favoriser nos projets et à être 1 artisan do nôtre 
bonheur, un homme enlin à qui nous devons la 
vie !... !\îais nous serions les derniers des mise- 
ral)lcs, si nous ne consacrions pas tous nos 

etforts à le tirer d'embarras ! 

Ee train venait d entrer en gare de (iiuies. 

_ IVous allons vous conduire à 1 hôtel pour 

e vous puissiez changer de linge et de vête¬ 
ments. dit Cadillan. 

— Il faudra vous rcchauner pendant quelques 
heures, sous de bonnes couvertures! ajouta iMa- 
rcscüii. Ouant à nous, de ce pas, nous nous ren- 
dons chez le consul et, conte que coule, nous 
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obtiendrons la liberté de l’ami Mélinot ! Et dire 
que, il y a deux heures, nous n’avions qu’une 
idée en tète : nous couper la gorge avec lui î 
Gin(j minutes plus tard, après avoir installé la 
jeune femme à l’hùtel Isotta, et l'avoir recom¬ 
mandée aux bons soins des gens de la maison, 

I 

Marescou et Cadillan se présentaient chez le 
consul. Ils lui expliquèrent rafïïiire à tour de rôle. 

— En etTet, dit le consul, ils ne sont pas com¬ 
modes les douaniers italiens 1 


Puis il ajouta, après avoir rédigé quelques 
mots qu’il mit sons enveloppe : 

— Mais le mal va bientôt être réparé. 

Il sonna et remit la lettre qu'il venait d’écrire 
à un domestique. 

Elle était adressée au directeur des douanes. 

Un quart d’heure après, riiomme revenait por¬ 
teur d’un ordre de mise en liberté immédiate. 

Les deux jeunes gens remercièrent le consul, 
et tandis que Cadillan courait rassurer la pauvre 
Cécile, jMarescou se faisait conduire à la gare du 


chemin de fer, oii il sautait dans le train de Vin- 
timille, prêt ii partir. 

Arrivé à Cagoletlo, il se précipita sur le quai. 


son ordre de mise 
■ 

sortant de la gare 


en liberté à la main, puis, 
à pas précipités, il se dirigea 
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Yors le corps <lc gar<lo <lcs douaniers, sur lenm'l 
lîottait le drapeau italien. A peine le Iirigadier 
eut-il jeté les yeux sur le papier rédig'é eu italien, 
qu’il salua pi^ofondement Marescou, et s'etlorça 
de lui faire comprendre que le prisonnier avait 
été relâché, et que, selon toute ‘probabilité, il 
devait être en ce moment à Gênes, sain et sauf 
d’ail fours. 

Marescou ne put retenir un g'estc d'impatience. 
Avoir fait inutilement ces trente kiioini'tres dans 


un moment où tant de raisons majeures l'eussent 
attaché aux côtés de Mélinot! 

Le train ne partait que deux heures après. Tl 
SC promena rièvreusement sur la pla^e, passa 
inconscient devant la maison, où, dit-on, naquit 
Ghristojilie ColomI), et lut. sans y faire atten¬ 
tion, riuscription comniémorativc qu’elle por¬ 
tait : 

« IIospcs, siste g'radum. h^iiit hix lun prima 
Goliimbo; orbe viro majori heu nimis arcta do- 
inus! Unus crat mundns. « Duo » sunt, ait illc. 


I 


iicrc ! » 


11 entra dans le petit café dont renseigne 


s U r- 

niontait cette légende, se fit servir une frcscha, 

plus 


et se rendit à la gare, où il attendit encore 


d'une heure. 
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Eu arrivant à Gênes, à l’hotel Isotta, il trouva 

■ 

la pauvre Cécile si boiilcYcrséc, que Cadillan ne 
pouvait réussir à la consoler. 

— Qu’y a-L-il encore? demanda Cadillan. 

— 11 y a, s’écria Méliiiot, que mon cher 
Henri s’esL })réseuté à cet hùtel_, demandant si, 
dans la matinée, une femme seule, sa femme, 
moi enlin, y était descendue, et que les mala¬ 
droits ont soutenu qu’ils ne m’avaient pas vue î 
Et cela, parce que c’est vous qui m’avez conduite 
ici... Ahl tenez, je ne sais si je dois féliciter le 
hasard ou le maudire de m’avoir fait vous ren¬ 
contrer 1 

— Vous ôtes injuste, chère î\ladame, envers 
nous et le hasard, intervint Cadillan; est-ce 
notre faute, si notre bonne volonté a eu ce déplo¬ 
rable résultat? Et puis le dominag’c n’est pas 
bien grand, puisque votre mari a donné l’ordre 
de vous prévenir qu’il repartait aujourd’hui même 
pour Paris. 

— Oui, sans moi! dit Cécile avec une nouvelle 

explosion de larmes. Il va s’imaginer que je n’ai 

rien fait pour l'arracher à scs geôliers, moi qui 

raime tant ! 

* 

Les deux amis ne savaient {[uc répondre, en 
présence de cette douleur vraie. 
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— Enfin, rcpril ('écilc se dressant siibilcmeiit, 
ne m’avez-voiis pas dit que le train partait à deux 
L’es quarante-cinq pour Turin? Je ne veux 
pas le manquer, c^est la route de Paris! 

— Mais vous ôtes à peine récliautrée I Un repos 
de vingt-quatre heures vous serait indispensable! 
observa Marcscou. 

— Ah ! vous ne me connaissez pas ! répliqua- 
t-elle. Mais, avant de quitter cet hôtel, je vais y 
laisser une lettre, pour plus de précaution. 

Elle s^assit devant une table et écrivit quobjues 
lignes bien tendres à son mari, en lui annonçant 
([u’elle se dirigeait sans retard sur Paris, et 
qu^clle espérait, ou Fy retrouver à son arrivée, 
ou avoir de lui une dépêche^ qui annoncerait son 
retour immédiat. Elle apposa sa signature en* 
déposant avec ses lèvres sur le nom d lJeuri 
toute son âme. 

Elle ne jugea pas à propos de dire un seul 
mot de la rencontre {[u’elle avait faite; elle 
gardait, pour l’arrivée à Paris, ces explications 
qui auraient été troj) longues à donner dans 
une lellre, 

— .Maintenant adieu! dit-elle en donnant la 
main aux deux amis. 

— Ah ça, pensez-vous que nous vous laisse- 


9 
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roiis aller seule? Jamais! Nous serons là tous les 
deux pour veiller sur vous, et nous ne vous 
quitterons qu’à la porte de votre domicile, à 
Paris ! 

— Soit! fit-elle en leur serrant affectueuse¬ 
ment les mains. 
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Le parti de la délivrance, 
içai'çou d’écurie bavard, 
aux liôtels. — Une nuit 


l’arrivée. 


- Une signature nécessaire. — Un 

- Les pillais de Gênes. —■ La chasse 
long^ue à passer. — La .surpj'ise de 


Le premier mouvement du brigadier de la 
douane de Cogolelo avait été de prêter main- 
forle à son subordonné, et, après lui avoir donné 
raison, de Taidcr à enfermer M. Mélinot, dans 
une chambre fort peu confortable, munie 
d’une porte solide et de verroux qui eussent 
avanlwg'eusement figuré sur les poternes de la 

Bastille. 

Mais à peine l’étranger avait-il été coll’ré, et 
Cécile partie dans la direction du clieinin de fer, 
que, dans la foule de Cogoletieus, s’était subite- 
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meut forme un parti nombreux eu faveur do la 
victime. 

Les g’ciis du pays, eu chemises de couleur et 
eu gilets rayés, mêlés aux femmes eu jupons 
verts ou jaunes et à marmoles rouges éclatan¬ 
tes, s’égosillaient à persuader au brigadier qu’il 


avait commis une grande sottise eu empnsoii- 
liant un siguor qui jouissait, peut-etre, d’une 
grande influence dans son pays ; la séquestration 
d’un tel personnage pouvait fort bien amener la 
2 'uorre entre la France et Tltalie. 


On ne parlait de rien moins que d’enfoncer la 
porte du poste, et d’en arracher le prisonnier, de 


vive force. 


J^e brigadiev, qui n’eût jamais cédé à la vio¬ 
lence, se décida pourtant à se laisser convaincre 
j»ar la persuasion. 11 alla lui-ménie extraire Henri 
de son cachot, cl, pour le remettre en liberté, 
n’exigea de Inique sa signature et [la déclaration 
écrite de sa main (ju’il était venu de Monaco cà 
(’iogoleto, en simple lotirisle, sans intention 
aucune de frustrer le gouveruemeut du roi Hum¬ 
bert. Henri, pressé de rejoindre (a’cile, signa sans 
même lire, ce qu’on lui présentait; on veut suijs- 
tilué une condamnation à la peine ca])itaie qu'il 


• , 

I 






V 








UN VOYAGE DE NOCES 


Hfi-i 


Gul., des deux ïiitjiiis, ïippose son nom au bas du 



En sortant de prison, son premier souci fut 
de s enquérir de la gare du chemin de fer : mal¬ 
heureusement le train venait de quitter Cog’oleto, 
entraînant avec lui Cécile et ses deux compa^ 
gnons de voyage. 

Alors il essaya de faire comprendre, en très 

mauvais italien, qu’il donnerait une forte somme 

à qui lui procurerait une voiture pour Gènes. 

Il savait que, par la route, il n’y avait pas plus 

de cinq ou six lieues à franchir; il n’avait pas 

la prétention d’arriver en même temps que le 

tiain, mais il comptait bien n’avoir que très peu 
de retard. 

L’hôtelierdu cru^ après l’avoir fait asseoir et 
consommer presque do force, lui amena une 
manière de cabriolet à un cheval, mettant à sa dis¬ 
position le valet d’écurie pour le mener jusqu’à 

/'IA « 1 

(lenes. 

• Qnanto? demanda Henri, sans hésiter, 

— \ üiti lire! déclara l’aubergiste. 


ecan 


Henri donna un beau louis d’or, qui fit é 
quiller d’aise les yeux du bonhomme que sa 
clientèle ne payait guère qu’en petit papier 
monnaie, le plus souvent crasseux. 
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pour rimpaliencc de M. Md- 
liaot le a'arçon d'écurie, assailli do tous les 
eûtes, sous prétexte fju’il allaita la ville, fut fpiel- 
quo temps à prendre note des commissions dont 

on le chargeait. 

Henri linit par sampatienter ; ce que voyant, 
le commissionnaire envoya promener tout le 
monde, sauta sur le siège et fouetta le cheval 
à tour de hras. (jelui-ci assez robuste paitit au 

grand trot, dans la direction de VoUri. 

Cependant le valet d écurie très bavard a\ait 
entamé une grande conversation avec Henri, qui, 
absorbé dans ses rétlexions, n avait guère l es¬ 
prit à remarquer les curiosités de la route. 

Il se contentait de lâcher de temps en temps, 

U n ; 

— .SV! distrait. 

Sou imagination suivait Cécile à Cènes, la 
pauvre Cécile, q»ii, dans son alTolcment, était bien 
capable d'avoir lilé directement sur Caris, poui 
demander aide et prolcctiou au gouvernement do 

son jiays. 

A Pagli, il commençait h s’apercevoir, :i rani¬ 
mation (les rues, et aux nombreuses fabiiipics 
des (juartiers ouvriers, de l'approche de la grande 
ville. 
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De Sessi PonenLc, du reste, Tou distinguait, 
à peu de distance, le phare do la jetée du port de 
Gènes. 


Sitôt arrivé devant la gare du chemin de fer, 
derrière l’immense palais des Doria, Henri mit 
pied il terre, fatigué de son immobilité, éprou¬ 
vant un impérieux besoin de marcher pour 
calmer ses nerfs. 


Son projet était bien arrêté : visiter, run après 
l’autre, les nombreux hôtels de Gènes, et savoir, 
de chacun des propriétaires de ces hôtels, si, quel¬ 
ques instants auparavant, une jeune femme seule 
n’était pas descendue chez eux. 


Il débuta par Tliôtel de la Gare, puis, s’engagea 
dans la via Halhi jusqu’à la via Nuovissima, qui 
le conduisit à l’entrée de la via Nuova, ces trois 


artères, uniques peut-être au monde, par leur bor¬ 
dure presque ininterrompue do palais do marbre 
des anciennes familles génoises. 


Mais il 1 lassa, insensible, devant le palazzo 
Rcale, devant le palazzo Rosso et ses superbes 
collections, devant celui del Municipio, et bien 
d’autres ; il n’eut même pas la pensée de risquer 
un regard par les grandes portes ouvertes, pour 
admirer les fresques encore si vives des 
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des vestibules, ou les escaliers de marbre gran¬ 
dioses menant aux riches colonnades. 

PI ace Carlo Félice, il ne fut pas plus heureux 
dans ses recherches à riiotel Trombetta, qu’à 
celui de la Gare. 


Très nerveux, déjà inquiet, il poursuivit sa 
perquisition, s'adressant siicccssivemeiiL à l’iiôtcl 
Isütta, à l’hôtel de France, à l’hôtel de l'Europe... 

Il faillit vingt fois se pei’dre au milieu de ce 
dédale de petites rues tortueuses des environs du 
port, qui sont comme pavoisées par les linges de 
toutes couleurs, séchant sur des cordes de crin 
tendues d'une maison à l’autre. Il avait beau 
expliquer, photographier, pour ainsi dire, les 
traits et la manière d’etre de sa femme, nulle 
part on no pouvait lui donner trace du passage 
de sa chère Cécile. 

Alors, il se mît à parcourir le port et les 
grandes rues, comme un homme ivre, regardant 
vaguement à quelques pas devant lui d'un u'il ha¬ 
gard, et ne s’arrêtant pas plus que le Juif Errant. 

Éreinté, il huit par se laisser tomber sur la 
chaise d un café, au coin de la rue de Rome, en 
face de la Poste, où il était allé s'assurer, 
excès de précaution, que Cécile ne lui avait rien 
laissé au bureau restant. 
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Pour se débarrasser des insistances du garçon 


il pria qu'on lui servît un potage. On lui apporta 
un énorme plat de macaroni auquel il toucha 
du bout des lèvres ; il paya et se leva. 

Avant que le jour ne fût tombé complètement 
et ne rempêchàt de passer en revue' les visages 
qu’il croisait dans les rues^ il prit une voiture, 
décidé à recommencer en sens inverse la tournée 


d’hôtels qu’il avait entreprise dans la matinée. Il 
était impossible que Cécile ne se fût pas arretée à 
Gènes. 


Ce ne fut que chez Isotta qu’on lui remit enfin, 
vers dix ou onze hcures’du soir, une lettre de sa 
femme. Il la baisa avec frénésie. 


— Enfin, il sortait donc de sa cruelle incerti¬ 
tude, il savait à [uèsent où était l’être qu’il ché¬ 
rissait le pins au monde; il connaissait ses inten¬ 
tions ! 


Comme il était trop tard pour se mettre en 
route, ce soir là, le dernier train à destination do 
Turin venant de partir, il se décida à passer la 
nuit, une nuit qui allait lui paraître bien longue, 
dans rhô tel de la Gare à i>ortéc du chemin de fer, 
résolu à s’esquiver au petit jour. 

D’ailleurs il nese coucha qu’après avoir envoyé 
à Paris, rue de LabruyèrO;, au domicile couj.ugal, 
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leUre ol télégramme, do façon à prévenir te 
de sa mise en liberté, ainsi que de son retour 

imminent. 

Le surlendemain matin, il descendait à la gare 
de Lyon oii il. arrivait trois heures plus lot qu’il 


r 1 f 




ne l’avait annonce par télégramme a 
confondu l’ordre des trains, en consultant un 


indicateur. • 

11 sauta en voiture, et, une demi-heure après, 
muni de la clef de son apjiartement qui ne l a\ait 
pas quitté, il ouvrait sa porto, entrait chez lui, 

et courait à la chambre de sa femme. 

Cécile debout, toute souriante, et ayant chacune 
do ses mains dans celles de Marcscou et de Cadil- 

lan, était cil train de recevoir une double accolade 


des deux jeunes gens. 

— ('.ôeilo... loi... s'écria Henri, la voi.xélran- 


C'Iéc avec ces misérables!... Lllc, elle (|ucj« 

O 7 


li¬ 


mais tant! 


Tl rb;incelait et dut .se retenir à un chillon 


nier pour ne pas rouler a terre 







CHAPITRE XX 


1 


LES KAI’X I) ALLES 


A la première lecture de la lettre que lui avait 
adressée sou gendre, M™® Bartholin n’avait voulu 
croire tout d'abord qu’à une plaisanterie. 

La plaisanterie, certes, ne pouvait émaner de 
M. Mélinot qu’elle savait un homme trop sérieux 
pour se livrer à pareils enfantillages, mais, sans 
doute, de quelque ami en humeur de facéties. 

Puis, en réfléchissant, elle fut bientôt obligée 
de reconnaître qu’une telle supposition n’était 
pas admissible. 

Dans quel but reùt-on mystifiée ? Qui eût osé 
se jouer d’elle à ce point? Du reste, il n’y avait 
pas à sy méprendre, récriture du billet était bien 
celle de Mélinot, et, encore une fois, Mélinot 
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était incapable de commettre une aussi mauvaise 
farce. 

Alors, ce ii’était que trop certain, M®®Bartholin 
avait été desservie près de lui, quelqu'un Favait 
dilîamée, accusée d’infamies qu'elle ne pouvait 
soupçonner, et le jeune homme avait ajouté foi 
à la calomnie ! Il était si convaincu de l'indi¬ 
gnité de sa belle-mère, qu'il avait interdit à sa 
femme tout rapport avec elle. 

La pauvre mère avait écrit à décile, la sup¬ 
pliant de lui expli<pier les raisons qui l'avaient 
fait ainsi démériter de son gendre, et Cécile, 
obéissant sans aucun doute à des ordres formels, 
n’avait même pas répondu ! 

Et, depuis uu mois, M""* lîartholin était sans 
nouvelles de sa fille, qui, peut-être, abusée elle 
aussi, en était venue à mépriser sa mère ! 

Cette pensée, qu elle avait pu déchoir dans 
Fesprit de sa lillc, Fallolait et devint son idée 
^lixc; ce lui fut un supplice de tous les jours, 
de toutes les nuits, de toutes les heures, qui la 
torturait sans rekïchc, et, à la longue, finit par 
altérer sa santé. 

Comme presque toujours, le moral avait réagi 
sur le physiijue ; le corps souIlVait des douleurs 
de Fûine, Lue alfecliou du foie, que corteins 
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prodromes faisaient prévoir depuis longtemps, 
se déclara et mit bientôt en danger la vie de 

Le médecin, consulté, ordonna le départ im¬ 
médiat pour les eaux d'Aulus. « A Paris, se pro¬ 
nonça-t-il, c’est la mort, à x\ulus^ c’est le salut ; 
à vous de choisir. » 

jlmc Jîartholiii hésita d'autant moins à suivre 
les prescriptions du docteur, que scs deux filles 
dépérissaient, elles aussi, minées par une chloro- 
anémie, qu'avait provoquée également un violent 
chagrin dont elles se refusaient à avouer la 
cause. 

Aulus est un charmant pays situé dans le dé¬ 
partement de l’Ariège, au pied même des Pyré¬ 
nées. Il y a une vingtaine d’années, ce n'était 
qu'un misérable vil lage; aujourd'hui c’est presque 
une ville, oii les maisons, les hôtels, se sont éle¬ 
vés comme par enclianlemcnt. Les sources dé¬ 
couvertes presque par hasard par le lieutenant 
Darmagnac, sont devenues célèbres et de tous 
les points de la France et de l'étranger, les bai¬ 
gneurs arrivent, tous d'un avis unanime sur ce 
charmant pays où l'on trouve laheauté de paysage, 
les belles promenades dans la montagne et de 
l’eau bienfaisante qui rend la santé, lîar- 
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lliolin descendit n riiOtc*! du ParCjCt, chaque joui’, 
avec scs lilles, elle allait, selon les conseils du 


médecin des eaux, ])oireîi la source lîacqiic. Tous 
les matins, avant soiuléjeuner, c’était une longue 
promenade dans ravemiequi conduit aux sources 


elle retrouva "meme plusieurs de ses amies de 
Paris. Le temps lui semblait court, d'autant plus 
qu’Aulus possédant une source ferrugineuse, 
elle put en faire Ijoire à ses lilles et voir la santé 
des chères enfants se rétablir de jour en jour. 
Leur appétit, surexcité par Feau minérale, était 
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leurs restaurants, et, chaque soir, elles allaient 

au casino, oii des artistes clioisis chantaient les 
* 

meilleurs opéras et opéras-comiques. D’autres 
fois, elles assistaient, dans les salons, en sim- 
jilcs spectatrices, aux jeux et aux fêtes organi¬ 
sées par les soins de M. Dnpressoir, le célèbre di¬ 
recteur des anciens jeux de Jhide. Les vingt et un 

» 

jours de saison furent vite passés, rien n'aidant à 
la guérison comme la distraction et les plaisirs 
de toute espèce. M"**' Jîarlholin. en quittant Au- 
lus, put admirer le paysage, ce qu’elle n'avait su 
faire en s'v nuidanl. à cause de son é 



J *. 1 


franco. I^es vallées d'Ih'ée et d'Oun, la rivièi’e 
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de Goclict qui dégénère’quelquefois en Lorrenl, 

■ 

la gi’olic de Carcabasse, elle ne se lassait pas 


de contempler ces merveilles de la nature et se 
promettait de remercier son bon docteur de 


Paris qui lui avait conseillé ce voyage. 
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CITAPiniE XXI 

AMOUR EN PAR TIE T»O U RLE 


Un petit sourire, s. v. p. — Les sœurs Lyonnet. — Bal de nuit, 
et nuit de l)al. — Deux oreilles de jeunes filles qui tintent 
bien fort! — La rue do Labruyèi'f*. — Baisers de mère et 
baisers de sœurs. — Impatiences de fillettes. —Curiosité 
de jeunes gens, — Baisers d’épouse. — Explication. — Une 
poignée de mains significative. 


Maintenant, il va falloir sécher ces larmes- 


là, et bien vite î 


dit Cadillan à Cécile quand le 


train do Gênes se fut ébranlé dans la direction 
de Paris. 


— Sans donte, opina Marescoii, puisqiPà pré¬ 
sent vous savez qu’il a été relâché et que, par 
conséquent, il arrivera à Paris presque en même 
temps que nous. 

Cécile essaya d’étouffer quelques derniers 
sanglots : de fait, ce n’était plus pour elle 
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S c- 


qu’iino qiicsliou d uiio Iroiitiiiiio d hoiiros a 
passer loin d'Henri. 

— Allons un petit sourire, s. v. p., à deux men¬ 
diants, histoire de leur faire attendre Alice et 

1 

Hertlie, sans trop qu'ils s’impatientent. 

Cette fois, le l)eau visage de 
claira, comme une matinée d’avril. 

— Enfin, dit-elle, il faudrait pourtant me 
donner quelques écîaircisscmeiils î Car, si vous. 
Messieurs, vous ignoriez que je n’étais ni Alice 
ni Uerlhc, je vous avoue que je ne me doute 
ahsolument pas par quelles machiavélitjucs ma¬ 
chinations vous êtes parvenus à me reconnaître 
dans Paris. 

— Eh bien I et votre souper chez Durand, vous 
ne vous en souvenez donc déjà plus? 

— Si fait, mais nous étions, Henri et moi, dans 
un cabinet particulier, et j’étais si bien cnvclop- 
])ée dans ma pelisse, en montant et en descen¬ 
dant, que personne ii’a pu me voir! 

Alors ces messieurs lui expliquèrent comment, 
frappés par le sou de sa voix, ils s étaient mis, 
eu vrais gamins, à Pespioniici', a travers les fentes 
des portes et les trous des serrures, et l'avaient 
tous deux prise pour la demoiselle Dartbolin de 
leurs rêves. 
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L’erreur était bien permise, puisque M"’® Mé- 
linoL convenait que sa mère elle-même avait 
quelquefois confondu scs filles, tant elles se reS’ 
semblaient. 


Ils firent, du reste, leur confession tout au 
long, et donnèrent en détail le récit des dilférents 
duels ébauchés entre eux, depuis Paris. 

Ils ne purent s’empêcher de rire tous les trois 
(le la triste mine qu’ils devaient faire au moment 
ou Mélinot 1 es lirait cle Tcau, et ils applaudirent 
fort la ruse d’Henri qui n’avait accepté leurs six 
mille francs, à Monaco, [que pour fuir plus sû¬ 
rement par mer avec Cécile. 

Mais bientôt cotte conversation, où il n’était 
question que d’eux, et d’eux seuls, leur parut 
importune. Il y avait, à leur avis, deux per¬ 
sonnes infiniment plus intéressantes, et c’étaient 
d’elles qu’il fallait s’entretenir tout d’abord, car 
Marescou et Cadillan avaient beaucoup plus à ap¬ 
prendre sur le compte d’Alice et de Berthe que 
M“* Mélinot sur le compte de Marescou et do 
Cadillan. 

Cécile dut s’exécuter. 

9 

Toute la vie des deux jeunes filles y passa. Et 
comme cette longue biographie ne suffisait pas 
encore à rinsatiable curiosité des deux jeunes 
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gens, Ccclle dut raconter, par le menu, les faits 
et gestes, et jusqu’aux moindres pensées de ces 
demoiselles, depuis le départ de Marseille, de 
l'une^ et la sortie du couvent, de l'autre. 

Elle n’osa pas déclarer ouvertement que ses 
sœurs aimaient Marescou et Cadillan, bien qu’elle 
sût parfaitement à quoi s’en tenir, d’après les con¬ 
fidences de scs deux cadettes, mais elle en dit 
assez pour que ces messieurs, très prompts à 
s’enflammer, fussent en droit de croire qu'il avait 
été souvent question d’eux cuire les trois jeunes 
filles, avant le mariage de l’aînée. 


D’où venait alors 


de refroidissement 


qui s'était produit entre les membres si unis 
de cette famille, et pourquoi Eécile avait-elle si 
longtemps caché à son mari le véritable bu 
dos poursuites des deux jeunes gciîs? 

Yoilà justement ce que Eécile ne pouvait leur 
expliquer, attendu que son mari avait seul la clef 
de l'énigme, et qu’elle n’avait jamais trouvé eu 
elle la force de rinterroger à ce sujet. 

(Vêtait là runique point noir de sa nouvelle 
existence, et elle eût tout donné au monde pour 


voii‘ sou mari rendre justice à lîartiiolin, sa 
digne et sainte mère! (air enlin, quel pouvait 
être le crime de celle pauvre femme à laquelle 
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011 s’accordait à ne reconnaître que des vertus ? 

A Téglisc, comme à la mairie, le jour de la 
noce, tout s’élait passé au milieu de la plus 
franche cordialité, et la soirée s'était écoulée très 
calme, au sein de la famille, dans la petite mai¬ 
son de Neuilly, où le jardin, éclairé par la lune 
en son plein, avait servi de salle de bal à ciel 
ouvert à tous les intimes. 


Henri et elle avaient voulu prendre leur part, 
jusqu’au bout, de la joie générale. 

Ils avaient bravement dit adieuà toute lanoce, 


et étaient restés les derniers, seuls, dans le jar¬ 
din, assis sur le banc de pierre, silencieux, tout 
d’abord, mais l’un près de l’autre, la main dans 
la main, parlant ce langage muet du cœur auquel 
il suffit d’une étreinte pour exprimer tout un 
poème d’amour. 


Là-bas, dans rhabitation, de l’autro coté de la 
pelouse, les dernières lumières s’éteignaient peu 
à peu; M"*'* Hartholin, Alice et Hertbe, se met¬ 
taient au lit, après avoir adressé à Dieu leur prière 
la plus sincère pour le bonbeiir des deux jeunes 
mariés, tpiand tout à coup^ Henri s’était levé 
comme en proie à une forte émotion, avait 
quitté Cécile, en la priant de l’attlendre quel- 
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ques secondes, et avait marché à pas précipites 
du côté de la maison. 

Quand il était revenu, très pâle, très nerveux, 

il 



passer, qui change forcément tous nos projets 

Ne me demandez jamais de vous apprendre ce 

que je viens de découvrir^ et suivez-moi! Nous 

allons sortir par la porte du jardin; votre place 

» 

n’est plus ici, et je ne veux pas qu’il soit 




qu apres votre mariage, vous y avez 
môme une heure ! 

En meme temps il l'avait entraînée avec les 
plus délicates précautions, 1 entourant de son 
manteau, la portant presque à son bras, pour 
lui éviter la fatigue do la marche. 

Eh bien ! et ma mère, que 



eu ne nous voyant plus? avait-elle demandé, 
tout anxieuse, au moment où Henri refermait 

sur elle la porte de sortie du jardin. 

— Je viens de lui laisser une lettre, où je la 
mets au courant de ma décision, et j y ai joint 
les motifs à l’appui ! avait-il répondu. Elle com¬ 
prend ra. 

Et il l'avait suppliée, avec un tel accent de 
colère contenue, de ne plus jamais lui parler de 
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sa mère, qu’elle n’aŸait pas osé depuis prononcer 
meme le nom de la sainte femme qu’elle chéris¬ 
sait et vénérait. 

Ils étaient montés en voiture, Henri avait 
donné au cocher l’adresse du Grand'IIôtel, et, le 
lendemain, ils étaient partis pour le Havre, pen¬ 
dant qu’on préparait leur appartement de Paris. 
Depuis un mois environ, elle était donc sans nou- 
vell es de son excellente mère et de ses chères 
sœurs, car si Henri en avait reçu, il ne les lui 

avait pas communiquées. 

Marescou et Cadillan se creusaient inutilement 
la tète pour chercher à deviner la cause d’une 
pareille décision, ou mieux d’une pareille fan¬ 
taisie de la part de Mélinot, mais sans y parvenir 
ni l’iin ni l’autre. 

Et. cependant, maintenant qu’ils n’avaient 
plus de raisons de lui disputer sa femme, Henri 
leur semhlait être le plus méritant, le plus noble 
des hommes. 


Ils n’avaient pas de désir plus ardent que de 
lui serrer franchement, loyalement, la main. 

Eu attendant, ils suppliaient Cécile de prendre 
enlin sur elle de provoquer une explication avec 
son mari, sitôt qu’il serait de retour à Paris, car 
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il devait y avoir, sous ce mystère, un simple mal¬ 
entendu. 


Cécile, dans l’intérêt de ses sœurs, s’y engagea. 

Au reste les oreilles de mesdemoiselles Alice 
et Berlhe durent plus d’une fois leur tinter, car, 
à chaque instant, pendant le voyage, la conver¬ 
sation roulait sur elles ; le sujet était fort agréable 
aux trois personnages, aucun d’eux n’avait de 
raisons de l’éviter, et ils le reprenaient à tout 
propos. 

Marescou et Cadillan avaient, pour Cécile, des 
soins de beaux-frères déjà en exercice. 

Ils disposaient les coussins de la banquette en 

espèce de lit pour qu’elle y fut bien à l’aise et 

■ 

essayât d'y dormir. 

Ils la couvraient des pieds à la tête de leurs 
manteaux, alin qu’elle n’eût pas froid, surtout à 
l’approche du petit jour. 

De temps en temps, ils allaient faire des provi¬ 
sions dans les bulTets, et en rapportaient une 
copieuse collation, s’efforçant, par leur bonne 
humeur et par mille attentions spirituelles, de 
ramener le sourire sur les traits empreints d'in¬ 
quiétude de la jeune femme. 

ihiliii, le coup de sifflet d’arrivée à la gare de 
Caris retentit. 
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Les trois amis sautèrent sur-le quai de débar¬ 
quement. 

9 

Marescou courut à la recherche dhm fiacre, 
pendant que Cadillan demeurait auprès de Ü™® 
Mélinot, et qu'ils fouillaient tous deux, du regard, 
la foule, dans l’espérance d’y apercevoir Henri. 

ftlarescou revint, tenant à la main le numéro 
d’une voiture à quatre places, dans laquelle ils 
montèrent avec Cécile, après avoir donné leurs 

ordres à Floche très déconfit, et à Jîeaulardon 

* 

tout exubérant de la joie du retour. 

Rue de Labruyère, les jeunes gens, par dis¬ 
crétion, ne montèrent pas, mais, en prenant 
congé de Cécile, ils la supplièrent de voir ses 
sœurs le plus tôt possible. 

Il était cinq heures du soir; ils la menacèrent 
en riant, d être là, des le lendemain malin, au 

m 

petit jour. 

Quant à Cécile, les écoutant à peine, elle avait 
franchi la porte coclière, et, le cœuir battant à se 
briser, elle avait escaladé rescalier quatre à 
(piatre, comme si elle eut espéré trouver Henri 
installé chez lui. 

L'^appartement était vide. 

Elle était aussitôt redescendue et était entrée 
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dans la loge delà concierge, qui lui avait remis 
la dépêche envoyée de Gênes par Henri. 

Une idée lui vint aussitôt : puisqu’elle allait 
passer toute seule cette longue soirée, pour¬ 
quoi ne courrait-elle pas embrasser sa mère et 
ses sœurs ? 

4 

Oh ! elle ne cacherait cerLainement pas cette 
démarche à son mari ! Mais, vraiment, un mois 
sans les voir, ç’avait été trop long, il lui fallait les 
serrer sur son cœur ! 


— Enfin toi, toi ! murmura M™® lîarlholin les 
yeux pleins de larmes, en ouvrant ses deux bras 
tout grands pour y recevoir sa fille, 

— Tu ne pensais donc plus à nous, ma chérie? 
dirent les deux sœurs en prenant à leur tour leur 
part des baisers de Cécile. 

— Ah ! cerles oui, je pensais à vous ! répéta 
Cécile. 


Elle jeta un regard sur sa mère, qui lui parut 
avoir Iieaucoup changé pendant ce long mois. 
Ce n’était plus ce visage heureusement éjianoui 
de la femme de trente-neuf ans conservée dans 


toute sa grâce, capable encore, si elle n’eiit 
j)as songé qu’à ses chers enfants, d’inspirer une 
sérieuse passion; c'était le commencement du 
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déclin, avec quelques fils blancs sur les tempes, 
avant-coureurs des neiges d’hiver. 

— Oh î tu as diï bien m’en vouloir, n’est-ce 
pas, mère adorée? reprit Cécile dans un nouvel 
assaut de baisers. 

M""® Bartholin ne voulut pas en laisser dire 
plus long' il sa fille devant Alice et Bertho, mais 
rentraînant dans un coin de la chambre : 

— Penses-tu donc que je t’accuse, toi? Ton 
mari m’a écrit, et je lui ai répondu. 

Elle poussa un soupir, puis d’une voix presque 
gaie : 

— Mais est-tu heureuse au moins, toi? 

— J’adore Henri, et n’était certain nuage 
noir... 


— Il passera, ma pauvre Cécile ! dit la mère, 
en serrant encore une fois sa fille sur son cœur. 

— Je m’en fais fort, déclara Cécile, et c’est 
moi qui me charge de le dissiper, et avant peu ! 

Puis s’approchant de Berthe et d’Alice : 

— A qui pensez-vous, quand vous êtes seules, 
mesdemoiselles? leur demanda-t-elle d’un ton 
moitié léger, moitié solennel. 


— Mais à toi... ingrate ! 

— A moi peut-être, mais à d’autres aussi, 
coup sûr ! 
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. Les deux jeunes filles rougirent jusqu'au blaiie 
des yeux. 

— Quel est donc ce grand mystère? demanda 

à son tour M*”® Bartholin. 

— Figure-toi, maman, reprit Cécile, ne per¬ 
dant pas de vue ses deux sœurs, qu’en voyage, 
nous avons fait la connaissance de deux mes¬ 


sieurs cliarmants, oh mais là, tout à fait char¬ 
mants, M. Marescou et M. Cadillan! 

• —Tu Tas vu? dirent ensemble les jeunes fdics, 
en se précipitant vers Cécile, et presqu'aussitùt : 

— Est-ce qu’il t’a parlé de moi? 

Il fallut mettre au courant M'"® Bartholin, 
qui, comme de juste, était la dernière informée. 

Cécile, tout en glissant sur la méprise qui 
avait attaché ces messieurs à ses pas, se lit la 
traductrice servile des sentiments des deux jeunes 
gens à l’égard des deux jeunes lillcs. 

En (pielqiies mots du reste, elle ex[diqua à sa 
mère que la position de fortune de ces messieurs 
était superbe, et qu’ils étalent vraiment, run et 
l’autre, des partis inespérés pour Alice et jïour 
Berlhc. 

— Mais alors, murmura la pauvre femme, 
dont les veux se remplirent de larmes, je ne vais 
idus avoir d'enfants î 


> 
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— 'Fil en retrouveras trois, au contraire, trois, 
dévouées, aimantes, comme toujours^ et dont 
raiïecLion se dédoublera sans s’amoindrir 1 dé^ 
cl ara Cécile. 

M"*® Bartholin hocha la tête. 

— Tu doutes? Eh bien! attends seulement 
deux jours, et tu verras! reprit la jeune femme. 

Elle se sentait forte à présent et capable de 
remporter une victoire, meme sur Henri! 

Cécile s’endormit, ce soir-là, bercée par les 
rêves les plus délicieux, et entrevoyant, dans son 
sommeil, le g^enre humain tout entier confondu 
dans un même baiser de paix. 

Le lendemain matin, vers dix heures, Mariette, 
que liartholin avait tenu à lui prêter jus¬ 
qu’au retour dTIenri, vint annoncer h M'"'’ Mé- 
linot que deux jeunes gens étaient là dans le 
salon, insistant pour lui parler. 

Cécile passa aussitôt un peignoir, et courut 
rejoindre les visiteurs. 

— Et Alice? cria Marescou, avant même do 
souhaiter le bonjour à Cécile. 

— Etiierthe? fit Cadillan, oubliant la même 
formalité. 

— Je les ai vues ! répondit Mélinot. 


El elle leur rapporta lidîilcmcnt tontes les 
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qucslions qui lui avaienl élé posées par ses 

jeunes sœurs, à leur sujet. 

Aussitôt, Marescou se mit à chanter, en lançant 
son chapeau en Tair, avec sa vivacité de méri¬ 
dional, tandis que Cadillan, la figure toute rayon¬ 
nante, regardait Cécile avec des yeux humides 
de remerciements. 

— Oui, mais quand les verrons-nous ? deman¬ 
dèrent ensemhle les jeunes gens, 

— Oh! les impatients amoureux que vous eMes! 
Ils pensent tout d’ahord à eux, les égoïstes, et ne 
songent même pas à me- demander si celui que 

j’aime a reparu î 

_ C’est vrai, pardon, Madame ! murmurèrent 

les deux amis, un peu lionteux. J'd cliacuu d eux, 
lui saisissant une de ses mains, y déposa un 
baiser plein d'une respecliiouse tendresse. 

En ce moment, la porte du salon s ouvrit et 
livra passage à Henri, encore tout essoullé par 

rascension de rcscalier. 

C’est alors, (jue ne comprenant jias tout d'abord, 
et devenant subitement livide sous 1 impression 
des souvenirs de Marseille et de Monaco, il 
n'avait pu s’empêcher de jeter a sa femme le 
sanglant reproclie de trahison, tdécileboulever.'^éo 
quitta à l’instant les mains de Marescou et do 
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Cadillan, et se précipitant au cou do son mari ; 

— Henri ! mon amour 1 enfin te voilà... Ah ! 

P 

9 

ne m’accuse pas, entends-moi d’ahord ! Par 
notre amour passé, par tout ce que j’ai de plus 
sacré, je te jure que je t’aime ! Sache-lc donc 
eiilin, ce n’est pas de moi, mais de mes sœurs 
que ces messieurs sont épris ! 

Elle entraîna Henri sur une causeuse, pen¬ 
dant <juc les deux jeunes gens se retiraient, par 
discrétion à l'autre extrémité de la pièce, dans 
rembrasure d’une fenetre, en proie, eux aussi, 
à une vive émotion. Cécile alors raconta à son 
mari tout ce qui concernait ses sœurs ; et elle 
commença par lui révéler leur amour partagé 
par les jeunes gens, depuis le couvent et depuis 
le séjour chez la marraine de ilarseille, sans 
omettre un seul des détails qu’elle connaissait. 

Elle lui dit le hasard étrange qui l’avait fait 
monter, sans s’eu douter, à Cogoleto, dans le 
compartiment de Marescou et de Gadillan, leurs 
tendres précautions pendant la route, et leur im¬ 
patience à lui demander des nouvelles de ses 
sœurs. 

Elle conserva pour la fin l’aveu de sa visite à 
Neuillv, mais elle était lancée et voulait ne rien 
garder sur le cœur. 
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Quand elle eut fini, elle avait su mettre tant de 
franche naïveté, tant de chalenr persuasive dans 
son récit, qu’Henri ne conservait plus l’ombre 
d’un doute dans l’esprit. 

Une seule fois, ses sourcils s’étaient légère¬ 
ment froncés, au moment où Cécile avait avoué 
son entrevue avec sa mère, mais ce n’avait été 
qu’un mécontentement passager. Il se lova, ra¬ 
dieux, et après avoir embrassé Cécile toute rou¬ 
gissante de bonheur, il se dirigea vers Marcscou 
et Cadillan : 


— Eh bien ! .Messieurs, mes amis, dit-il en leur 
tendant les deux mains, franchement, je suis fort 
aise qu’il en soit ainsi. 

— Et nous donc ! répliquèrent les deux amis 
en lui rendant sa cordiale étreinte. 


Ue lendemain, Henri surprit à l’offico Beau- 
lardon et Mariette, s'appliquant de sonores et ré- 
ciiiroques accolades sur leurs joues respectives. 

A son apparition inattendue, ils s’éloignèrent 
run de l’antre, prestement, d’un meme bond, tout 
confus, le visage cramoisi, et bredouillant, en 
duo, des excuses inintelligibles. Ce fut Mariette 
qui, la première, recouvra Tusage de la parole. 

— Eh bien! oui, là, dit-elle, ayant repris toute 
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son assnraiire, nous avons un caprice V\m pour 
l’autre^ mais eu tout bien tout honneur ! Nous 
sommes fiancés. Ah ! dame, il n’était que temps ! 

Et, appliquant une tape amicale sur la face 
écarlate du domestique : 

— Le gars m’avait compromise. Il s’introdui¬ 
sait chez moi par la fenêtre, au risque de me 
faire chasser par ma maîtresse dont la chambre 
était située sur la même terrasse que la mienne. 
Mais hast! toutes ces liètises, on n’en parlera 
plus, puisqu’il me rend l’honneur en m’épousant! 

— Et c'est moi qui paierai les frais de la noce I 
répliqua joyeusement i\Iélinot, heureux d'être 
ainsi convaincu de rinnocence de M'"® Ilartholin, 
et riant tout bas de la méprise qui lui avait fait 
prendre Beaulardon pour l’amant de sa vertueuse 
belle-mère. 
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C 0 N C O U U S DE GARÇONS D IIO N N E U R 


Le Rai’-Anirlais. — Un enterrement jïai. — Le clos-vongeot et 


n 


le cliàteau - margaux. — Les (.louceurs «lu farniente. — En 
route pour Villers. — Un casino hors ligne. — La foire aux 
garçons d’honneur. — Un hôtel projeté. — La Manche for 
ever ! — Les falaises du Havre. — Un premier prix très 
disputé. 


A trois ou quatre mois de là, environ, une 
animation extraordinaire régnait dans le London- 
bar de Trouville. 


Et, ce n’étaient pas seulement les Anglais qui 
consommaient ou buvaient debout devant le largo 
et confortable comptoir de marbre, ou les bai¬ 
gneurs de la plage, les uns attablés dans la grande 
salle du rez-de-chaussée devant leur déjeuner quo¬ 
tidien, et les autres, groupés autour du billard 
anglais, qui causaient tout ce remue-ménage 
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Les garçons tenant des piles d’assiettes, on 
portant des hors-d'a‘uvre_, des poissons ou des v 


volailles dressés avec un goût d’artiste, gravis 


saient rescalier qui mène an premier étage et 
entraient les uns après les autres dans un des 




maison aiiaii de la cuisine aux consomma¬ 
teurs, du comptoir anx cabinets de société, et 
promenait partout son ceil intelligent pour que le 
service ne laissât rien à désirer. 

C’est que ce jour-là, Ciadilbin et ifa- 

rcscou, faisant leurs adieux à la vie de garçon, 
avaient convié tous leurs amis de Trouvillc à un 
joyeux repas d’enterrement. 

Depuis un mois environ, le Parisien et le 
Marseillais'étaient venus rcjoiiulrc, à (’acn, leur 





future belle-mère, Al"’'-* Jîarfholin, (pii avait 
nitivement.quitté Neuilly, à sou retour d’Aulus, 
pour élablii* désormais sa résidence à Caen. 

C’était là que les deux jeunes gens avaient fait 
leur cour, et (pic l'on avait fixé la date du double 

n *1 I I 'l t 1 I t l'àlO I il 1 l’/'k/'I I IJC 



mariage, uaie qui eiau aprescni ires rap 
Cadülan et Alarescoii avaient profité du peu do 
distance qui sé]iarait Caen de la mer, pour se 
rendre, tantôt à Trouvilie, tantôt à Villers, et ils 
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n’avaient jamais passé un jour à Trouvillo sans 
prendre au moins un de leur repas au London-Bar, 
qu’ils connaissaient et appréciaient de longue 
date. 


Aussi, quand il fut question do faire ses adieux 
à la folle jeunesse de Trouville, Marescou avait 
tout de suite pensé au restaurant de la rue des 
Dunes. 


— (Ju’en dis-tu ? demanda-t-il à Cudillan, nous 
savons par expérience, combien les vins y sont 
bons; notre palais et notre estomac sont encore 
tout pleins de reconnaissance pour l’excellent 
clos-vougeot[, et le délicieux barsac qu’on y dé¬ 
guste ; nous sommes certains à l’avance que le 
menu sera composé de telle façon que feu Brillat- 
Savarin ne dédaignerait pas de le signer. Le 


patron a été maître d’hôtel dans les grands cercles 
de Paris ; c’est dire que le service sera irrépro¬ 
chable ! Oii pourrions-nous trouver meilleure 
table pour nos amis? 

— Nulle part 1 répliqua Cadillan, à qui la 
même idée était venue, et, si tu m'en crois, nous 


allons 'sur-le-champ nous entendre avec notre 
ami le propriétaire. 

Un long conciliabule s'eu était suivi, dans 



le Yatel de Trouville avait énuméré à scs clients 
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les merveilles de sa cave garnie de vins des meil¬ 
leurs crus, en même temps qu-il dressait une liste 
déplais, dont les noms seuls, et la description 
qu’il en donnait, eussent rendu Tappétit aux plus 
rassasiés — le tout à des prix absolument raison¬ 


nables, étant donnée la qualité des mets et des 
liquides. Au surplus les amis^ là-haut, n’avaient 
pas Tair de bouder devant la succession de plats 
qui leur était offerte, et la gaîté la plus franche, et 
même la plus bruyante, accueillait chaque nou¬ 
veau service ou chaque nouveau départ du bou¬ 
chon de quelque bouteille poudreuse. 

Un philosophe épicurien a dû prétendre que 
la bonne nourriture vous invite à la gaîté. Eh bien ! 
si Ton en jugeait sur les apparences, les convives 


du Bar-Anglais devaient avoir rcstomac dans un 


état de contentement parfait. 

Us se levèrent de table pour descendre dans 
le jardin de rétablissement où ils fumèrent, dans 
un far-niento plein do douceur, quelques-uns des 
havanes |supérieurs que le patron de la maison 
conservait et faisait sécher pour les vrais 
amateurs. 

lilendiis sur leurs chaises d’osier et sur leurs 


fauteuils à bascule, les yeux vagiiejneut occupés 
à suivre les nuages capricieux que décrivait la 
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fumée de leur cigare, ils rappelaient, chacun à leur 
tour, les bonnes histoires de jeunesse, les liaisons 
ébauchées^ les amours heureux et malheureux, 
les espoirs et les déceptions, les voyages, Tim- 
prévu, les accidents, tout ce qui avait remué plus 
ou moins vivement les libres de leurs cœurs, 


dans cette période de vingt à trente ans, où 
l’homme riche semble créé tout exprès pour 
goûter à toutes les jouissances humaines. 

Il fallut toute réiiergie de Cadillau etMarcscou 
pour les arracher à ce repos délicieux, arrosé de 
vieux cognac de trente ans, leur contemporain, 
et pour les entraîner vers le port,’ où ils arrêtè¬ 
rent cinq ou six victorias, qui les conduisirent à 


Vi tiers. 


Les amis ne comprenaient pas trop pourquoi 
on se dirigeait ainsi subitement du côté de Villers, 
mais les deux futurs mariés, qui avaient peut-être 
moins fêté le clos-vougeot et le cognac du 15ar- 
Anglais, avaient de sérieuses raisons d’agir ainsi. 

Le paysage, tout d’abord, était inliniment plus 

■■ 

coquet, du côté do Villers et d’iloulgate, qu’à 
Trouville et à Deauvillc, et puis qu’était-ce qu’un 
paysage, dont la femme était absente? 

Or, à Villers, les deux jeunes gens espéraient 
bien que la nature, déjà si séduisante par elle- 
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même, serait encore embellie par la présence de 
deux jeunes lilles, qui ne leur étaient pas tout a 
fait î 11 di lie rente s. 

Aussi, pendant toute la route, poussèrcut-ils 
les chevaux au galop, et traversèrent-ils comme 
le vent la rue de la Mer pour se rendre directe¬ 
ment au casino. 

Ouand ils descendirent de voilure et qu’ils gra- 
virent le petit chemin en pente douce qui aboutit 
à rétablissement, leur cœur battait bien foi’t. 

Mais pourvu que M"*® lîartholin eût consenti 
à accompagner ses deux lilles à Villers, comme 
il avait été convenu avec les jeunes gens ! 

Sans doute Alice avait bien promis la veille, 

* 

do décider sa mère à les y mener prendre leur 
bain plutôt qu'à Cabourg, certaine de la con¬ 
vaincre que la plage de Villers était infiniment 
plus agréable que celles de Cabourg, I rouviile et 

autres localités de la cote. 

Uerthe s'était aussi engagée à insister et à 
remporter la victoire, si elle était douteuse, apiès 
les lances rompues par sa soeur eu fa\cur de 
Villers. 

Mais les ieunes filles avaient tant de petits 

) tJ 

préparatifs à achever, en vue des deux noces 
imminentes, que M"'“ liartholin répondrait peut- 
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èlro, avec raison, hélas ! que Yillers était pour le 
moineut un peu trop éloigné de Caen. 

A vrai dire, le chemin do fer allait à la Déli- 
vrande, d’on des voitures vous transportaient 
sur tous les points de la côte. 

Marescou et Gadillaii pénétrèrent avec anxiété 
dans le casino, fouillant du regard la masse des 
abonnés répandus, qui dans le café^ qui autour 
des tahlles de whist, qui dans la bibliothèque et 
le salon de lecture, qui sur la terrasse, d’où 
l’on découvrait un large ruban de la Manche d’une 
limpidité de ton merveilleuse. 


Il y avait là, comme toujours, foule, et foule 
très choisie, car loin de présenter, comme le casino 
de Troiiville, un mélange malsain de tous les 
mondes, le casino de VÜlers se faisait remarquer 
par la correction de tenue de ses habitués. 

beaucoup de familles y venaient passer tous 
les jours quelques heures, depuis le grand père, 
jusqu’aux petits-enfants, et tout ce monde hon¬ 
nête y trouvait les distractions apjiropriées à son 
âge. 

La bourgeoise aisée y côtoyait l’élégante et la 
mondaine, sans humiliation, sans malaise pour 
aucune des deux, et le gentleman des grands 
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cercles de Paris, y élaîL sur le même pied que 
le commerçant, le médecin et ravocal. 

On taillait parfois un bac, mais personne, et 
cela, ajuste titre, ne s’y déliait de son voisin^ 
pas plus que du croupier; la probité lapins scru¬ 
puleuse présidait à la partie. 

On n’avait pas h redouter, à l’écarté, d’avoir à 
se défendre contre un obstiné tourneur de rois, 
ou do voir se produire, à la lin de chaque série de 
cinq points, des réclamations sur les mises de 

chacun. 

Jamais enrm, radministration du casinon avait, 
en relevant les cartes, remarqué qu'une seule 
d’entre elles fut marquée. Les jeux, comptés 
scrupuleusement, avaient toujours été trouvés au 
complet, après comme avant leui* passage dans 
les mains des joueurs. 

D’ailleurs, tout le monde, ou presque tout le 
monde, se connaissait^ sinon, 1 on nouait si vite 
connaissance, qu’il n y avait, pour ainsi diie, 
pas d'étrangers. 

Ouaiil ils curent fait le tour du casino sans y 
rencontrer la famille lîarlholîn , Maroscou et 

Cadillan, tout déconcertés, s'assirent au bord do 

la belle terrasse qui domine la mer sur une lar¬ 
geur de plus do cent mètres^ et 0 [)}) 0 sèrent le 
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silence le plus absolu aux innocents quolibets 
de leurs compagnons de déjeuner, qui ne les 
avaient pas quittés. . 

— Elles vous oublient ! disait run. 

— Ce n’est pas le dernier repas d'enterrement 
qu’ils célébreront ! ajoutait un autre. 

— Pourvu que les suivants vaillent le premier! 
ajoutait un troisième. 

— Les jeunes filles c’est si volage! affirmait 
un quatrième ; au reste nous en avons tant connu 
de ces jolis papillons dans notre carrière de 
jeunes gens, que nos amis sont vraiment bien 
naïfs de se mettre martel en tête ! 


Seul, Mélinolqui s'étaiC pour la première fois 
depuis le mariage, séparé de Cécile, afin d’as¬ 
sister au grand déjeuner, gardait le silence, 
fixant des yeux, tantôt les jeunes gens, avec les¬ 
quels il échangeait des regards d’intelligence, 
tantôt la plage où quelques baigneurs et bai¬ 
gneuses SC laissaient doucement bercer par la 
vague. Tout à coup , les deux amoureux bondi¬ 
rent de leurs sièges, et coururent au devant d’une 


vieille dame suivie de trois jeunes, qui roinou- 
laient, à jietites enjambéos, l’escalier à double 


rampe faisant communiquer les cabinets de la 
plage avec le casino. 
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— Enfin vous ! vous ! s'écriferenl-ils on se pn'*- 
cipilaiit sur les mains <le Beiihe el d'Alin:, 
qu’ils linrenl pendant quelques instants appli¬ 
quées contre leurs lèvres. 


— Voici nos garçons d'honneur! dit Marescou 
en désignant ses amis. Ils ont sollicite la gloire 
de remplir ces fonctions auprès des jeunes amies 
que vous leur désignerez. Donc vous n’aurez 
que rembarras du choix!... 


— En ce cas, dit Berlhe, qu’ils fassent la cour 
à maman; c’est elle qui sera chargée des promo¬ 
tions. 


Aussitftt les amis do Marescou et de Cadillan 


s’éloignèrent, entourant et emmenant M”*® Bar- 
tholin, auprès de laquelle ils commencèrent une 


cour assidue. Berllic et Alice restèrent seules 
avec leurs fiancés, car ce n’était pas Cécile qui 
les gênait, ni avait envie de les gêner, elle qui, 


avec son mari, eu était encore aux l)Ouquets de 
Heurs et aux serrements de mains furtifs. 


Pendant que leur grande sœur faisait à iMélinot 
une scène terrible, entremêlée de sourires et de 
tendres étreintes, pour le réprimander d'avoir as- 
sisK*. à un déjeuner qu elle traitait de « sabbat 
infernal », les deux jeunes lilles, au bras de 
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leurs fiancés, parcouraient lentement la longue 
terras se du casino. 


De là, on apercevait à droite les belles falaises 
des Roches-Noires, puis les pentes verdoyantes 
de la campagne do Villcrs, dont les vieilles mai¬ 
sons s’étageaient en amphithéâtre avec une pers¬ 
pective délicieuse. 

L’opposition de ces plaines sablonneuses, cô¬ 
toyant rOcéan, avec les vertes collines qui s’élè¬ 


vent en gradins derrière le village, donnaient 
au paysage un aspect inattendu et bizarre, digne 
du rêve d’un artiste ou d’un poète. 

On se rendait bien compte que Yillers, jadis 
gros bourg de la contrée, avait vu peu à peu sa 
plage dévorée par la mer, et ses maisons se 
reculer et s’entasser autour do l’église. 

Très intéressante également, cette église, 
reconstruite sur les débris d’une vieille bicoque 
normande, et flanquée d’une tour carrée que 
l'on dirait surmontée d’une pyramide. 

Et plus loin, le château de Yillers, jadis la pro¬ 
priété de M. le marquis'de ;lîrunoy sLcélèbre, 
sous Louis XV, par ses excentricités sans nombre, 
élevait sa façade pittoresque et monumentale à 
quelques kilomètres en arrière du village. 

Enfin, les bâtiments du casino et la mer d'un 
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les derniers rayons du 



])eau vert, que ron apercevait à cinq ou six 
lioîies au large, dorée par 
soleil couchant. 

— Ah! que voilà bien le pays où je voudrais 
vivre! s écria Berihe eneiitrainaulCadillan \crs 
le jardin du casino, où elle venait do voir s'en¬ 
gager sa mère, toujours escortée de son pen¬ 
sionnat de célibataires. 

— N’cst-co que cela? Il sera facile de vous 

, chère licrtbe, répondit le jenno 
homme, d'autant plus facile, que I année pro¬ 
chaine, le nouveau propriétaire du casino doit 
faire élever ici même un hôtel superbe avec 
chambres et aiqiartomcnts confortables à souhait, 
et que rien ne nous empêchera de venir, pendant 
la saison, continuer notre éternelle lune de miel, 
en vue de la pleine mer et de la grande nature! 

— On ne peut rien désirer, que vous ne vous 
em''a‘’'iez immédiatemont a nous en lairc boni- 
maue ! dit Alice avec un doux regard. 

O 

A rentrée du jardin, les deux couples rejoi¬ 
gnirent llartholiu. 

_ Vous savez ce qui est convenu, s ecria 1 ex¬ 
cellente femme : ce soir, il y a bal au casino, et 
nous V assistons. 





UN VOYAriE DE NOCES HU 

— Nous allons danser? dirent ensemble les 
jeunes filles. Mais nos toilettes? 

•—Quelques Heurs dans les cheveux, et un peu 
de gaieté pour animer vos joues roses, suffiront 
à vous rendre aussi charmantes que les autres, 
répondit M'"® Bartholin. Du reste, les costumes 
d’été lie sont-ils pas tous jilus ou moins costumes 
do bal ? Au demeurant, vous êtes du jury ! 11 est 
entendu que les meilleurs valseurs d’entre ces 
Messieurs seront choisis comme garçons d’hon¬ 
neur. C’est vous qui proclamerez les lauréats ! 
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ClIAPITilE XXIII 


LES TROIS NOCES 


La grande tour de Saint-Pierre de Caen.— Padands norniands. 
— A l’iiôlol de la place lioyalo. — Une maison do premier 
ordre, — Poignées de mains et accolades. — Ponlieur parlait. 
—Un dîner de noces. — M. lîeanlardoti et son éiiouse. — Les 
fugitifs. — Le vrai voyage de noces an pays du soleil! 


11 y avait une semaine, jour pour jour, qu’a¬ 
vait eu lieu le déjeuner d’adieux de Marescou et 
de Cadillau, quand la grande tour do Saint- 
Pierre de Caen fut ébranlée par les sonneries 
répétées aiiiionçaut le double mariage de lîerthe 


et d’Alice. Les tintements métalliques de la 
cloche semblaient se répercuter en une joyeuse 
fanfare, publiant et colportant, de par le monde, 
le bonheur parfait qui allait mctlrc le comble 
aux vœux do quatre êtres humains. Kt de fait, 
jamais couples de mariés agenouillés aux pieds 
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(les anlcls cl demandant 


à Dieu sa sainte béiK^î- 


diction, u’avaieiiL paru aussi assortis. 

Ouaiid ils sortirent de ré";iise, se donnant 1( 


bras^ pour se diriger vers les voitures (jui de¬ 
vaient les mener au grand hôtel de la place 
Royale, où allait avoir lieu le repas de noces, ce 
fut comme un éblouissement parmi le populaire 
qui SC pressait aux portes du temple. 


La haie de badauds normands s'étendait jus¬ 
qu’à la place Royale, groupée en masse plus 
compacte encore devant T hôtel. 


Tout le monde connaissait, 



établissement de premier ordre, le mieux situé 
de la ville, au centre des promenades et des 
affaires, en face de riiôtcl de ville. 


Tout le monde savait également 


les sacrifices 


(jiTavait faits àl. Langlois, le 
l’établissement, aidé de son fils. 


propriétaire de 
pour agrandir, 


Iransformcr et meubler à neuf cet hôtel de 


vieille réputation. 

Rien des curieux avaient visité ces riches ap- 
parlements mis à la portée des familles, à des 
ri X m O d i q u e s, c es q u a t re-v i ngt s c h am b rc s c o nf o r- 
tables, la salle de conversation, les cuisines et 
les offices remarquablement aménagés pour ce 
pays de gourmands qii on appelle la ÎNormandic, 




UN VüVACE DE NOCES 


'■ 11 


‘I 


Et chacun supputait à Favancc ce que pour' 
rail, hien être le dîner de noces. 

Le soin avec lequel M. Langlois avait Thabi- 
tiide d’organiser les repas de corps était de noto¬ 
riété publique. 

L’omnibus de rhôtel, qui se rendait à l’arri- 
yée et au départ de chaque train, avait déjà fait 
deux ou ti’ois voyages à la gare, et il arrivait 
toujours du monde ; les voitures particulières 
venant de Caen, de Trouville, de Viliers, et au¬ 
tres pays, déposaient devant la porte de riiôtel 
des jeunes gens en habit et des dames en cos¬ 
tume de gala. 

Tous ces nouveaux venus escaladaient un ou 
deux étages suivant que leur chambre se trou¬ 
vait au premier ou au second, — car Cadillau et 


Marescou avaient tenu à ce que cliacuu de leurs 
invités eût sou logement particulier à Fliôtel, — 
et ils étaient conduits, avec une extrême obli¬ 
geance, au seuil de leur porte, par le lils même 
du patron, qui se multipliait. 

Tout se passait d’ailleurs avec un ordre par¬ 
fait, et les invités descendaient au fur et à mesure 
dans run des grands salons, où les deux jeunes 
fdles, adorablement jolies dans leurs costumes do 
mariées, recevaient, un pou intimidées, les com- 


V» 

U 

I 

f 

»r- 


1*» 

I 


*-1 


i i 






■.ï 


•'V. 


/V 


1 

xi* 

« 


. t 


A 


. 


•■‘i 

I 

f 


O '1 















412 


UN VOYAGU DE NOCES 


plÎDicnts que l’on était unanime à leur adresser 
sur riieureiisc issue de leur double roman. 

Chose curieuse, il semblait que cette modestie, 
qui rayonnait si doucement sur leurs visages, 
eût chassé de tout leur entourage Tombre meme 
d’une envie, car pas une critique n’était formu¬ 
lée, dans tous ces groupes, où elles seules ali¬ 
mentaient les conversations. 

Ouant à Marescou et à Cadillan, tous deux 
exubérants de joie, ils échangeaient force poi¬ 
gnées de main, donnaient nombre d'accolades et 
promenaionl de groupe on groupe, au milieu de 
la sympathie générale, leur bruyant bonheur 
qu'ils avaient longtemps cru si compromis. Ce 
fut Mélinot ipii fut chargé de placer à table toute 
la compagnie. Ileiireusemeiit la salle consacrée^ 
par le propriétaire de rhôtel de la place Royale, 
au repas de noces, était de taille à contenir de 
nombreux invités. 

Quand tout le monde eut été installé, de joyeux 
accords arrivèrent do la {)lace. 

C’était la musique militaire qui commençait 
son concert habituel, comme si elle eut été com¬ 
mandée tout exprès pour la solennité, et qui 
entonnait un pot-pourri alerte sur les Xoces de 
Jeannette. 


UN VOYAnK DE NOCES 



Le couverl était dressé avec un soin, on peut 
inéino dire un art merveilleux; M. Langlois sa- 
v'^ait combien une table habilement disposée peut 
entraîner d’appétits indécis î 


Au reste, les convives, en voyant se succéder 
les délicieux plats de poissons, de volailles 
froides ou chaudes, de gibiers et de rôtis avec ou 
sans sauces, purent se persuader qu’à l’iiôtel de 
la place Royale le fond répondait à la surface. 


Peut-être les mariés furent-ils insensibles à tous 


ces clicfs-d’œuvre de Fart culinaire, mais plus 
d’un invité, en revanche, ne commença à sincè¬ 
rement apprécier toute la joie do ce double 
mariage, qu’au premier ou au second service. 


On resta d’ailleurs fort longtemps à table; on 
était en si bonne compagnie auprès du délicieux 
rmdcrcr et de non moins exquises bouteilles do 
vieux cognac et de kümmcl. 

Et puis les jeunes gens semblaient avoir pris 
à tâche do faire vibrer la salle, sans interrupLion, 
d’un franc éclat de rire, tant leur conversation 
était vive et spirituelle, toute semée de réparties 
impayables qui rebondissaient d'une extrémité à 
l’autre do la table, avec un brio Incomparable. 

Ce qui mit surtout Fbiiarité à son comble, ce 
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J L 11.1. J J O OlI 


a manger 



>üi 


superbe sons sou costume ilo marié normand, 
et (le sa payse Mariette, très accorte sous s;i pe¬ 
tite jupe blanche, car, elle aussi, avait été enlin 
unie, à riiommc de ses rêves, à l'éîrlise Saint- 

^ O 

Pierre, en même temps que scs maîtres. La ligure 
du brave garçon était illuminée d'un tel con- 
tcutemenl, et les yeux de Mariette témoignaient 
d’un si ardent désir de s'enfuir avec le mari 
qu'elle venait de conquérir légalement, <|u'on ne 
laissa pas le temps à lîeaiilardon de prononnu* 
le discours ([u'il avait préparé pour retmM’cicr 
Ladillan, mais (lu'oii le renvoya à scs amours 
après avoir topé à la ronde son verre de cham¬ 
pagne. Les époux Peaulardon s'enfuirent salis 
«hnnander leur reste, peut-être pas aussi loin 
qu’on le crût, mais assez bien cachés pour qu’on 
ne les revît pas de trois ou quatre jours. 


Vers minuit, quand on se décida enfin à se 
lever de table, on chercha vainement les quatre 
mariés qui avaient disparu, ainsi, du reste, ipie 
Mélinot et sa jeune femme. 

Au même inomcnl, un domestique remettait h 
M"**^ liarlliolin, celle lettre (ju’ellc lut à haute 


voix : 


UN VOYAGE DE XCÆES 



(( Bonne mère, 

rt Nous voilà en x^oute pour le pays du soleil ! 
« CctLo fois, nous entreprenons le voyage à 
« six 1 

« Laissez-nous vagabonder pendant un mois, 
(f après quoi nous reviendrons déposer sur vos 
« joues tous les baisers que nous aui'ons cueillis 
« là-bas. 

« Vos enfants qui vous adorent et qui sont 
« bien heureux. » 


La lettre avait été écrite par Cécile, mais au 
bas de la page, les trois couples avaient tracé 
leurs paraphes amoureusement enlacés par 
groupes de deux. 
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